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I N T R O D U C T I O N . 

Le but que l'on s'est proposé en offrant ce petit volume < 
au public est principalement de faire connaître l'Institut-
Canadien qui prend du développement de jour en jour et 
qui est destiné à exercer une grande influence sur les idées 
et les actions de la jeunesse, et le progrès de l'éducation. 
. Le plan que l'on a adopté est, on l'espère, celui qui con­
vient le mieux. 

Réunir dans une petite brochure tous les principaux 
documents officiels de cette institution depuis la destruc­
tion de ses archives, il y a deux ans, tel nous a paru ce 
qu'il y avait de plus propre à la faire connaître ainsi que 
ses travaux, ses moyens d'action et son utilité. 

On trouvera dans le premier article des renseignements 
intéressants sur la fondation de l'Institut-Canadien, les 
principaux faits de son histoire et le projet de faire ériger 
un édifice public à son xisage. 

La liste de tous les officiers de l'Institut depuis son éta­
blissement ainsi que la liste de ses membres actifs actuels 
sont deux documents précieux pour l'usage d'une société 
de ce genre et qui méritent bien d'être conservés. 

La constitution et les règlements de l'association de­
vaient nécessairement faire partie d'une semblable com­
pilation. (1) 

Les deux derniers rapports annuels feront apprécier la 
nature des travaux accomplis pendant les deux dernières 
années. 

Les dons faits à l'Institut devaient naturellement entrer 

(1) L'impression de ce pamphlet était commencée ' 
lorsque l'Institut adopta sa dernière constitution, c'est ce 
qui explique pourquoi il y en a deux dans ce recueil. La 
constitution et les règlements actuels de l'Institut se trou­
vent à la page 131. 

/ 

/ 
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dans ce cadre afin de faire connaître les personnes géné­
reuses qui ont mis la main à l'œuvre de la réédification de 
cette ruche littéraire. 

L'excellent essai de M. Joseph Doutre, sur le Ultime 
anniversaire de la fondation de Vlnstitut-Canadiai est 
une appréciation juste et raisonnée de la position de la 
jeunesse^ de Montréal avant la création d'un Institut, 
comparée avec les heureux résultats qu'il avait déjà pro­
duits alors et qu'il est destiné à produire encore par la suite 
pour cette même jeunesse. 

Le Concours-Boucher ville, premier concours littéraire 
ouvert à la jeunesse française du pays, sous le patronage 
Je l'Institut, devait trouver place ici. L'essai couronné du 
prix est digne en tout point d'attirer l'attention de lous les 
hommes amis de l'éducation et de leur patrie, Lf-f r a p ­
ports des juges ont été unis à l'essai, car ils servent/' meus 
en faire apprécier le mérite. 

L'essai sur le commerce contient plusieurs fails$pj>6r-
tants et des renseignements utiles. 

11 est regrettable que l'espace n'ait pas permis de réunir 
à cet ouvrage un plus grand nombre des essais présentés 
à l'Institut, car il en est beaucoup d'autres qu'il aurait été 
utile de publier pour répandre de plus en plus le goût des 
études sérieuses au sein de notre population et qui forme­
raient un receuil précieux, à plus d'un titre, pour tous les 
Canadiens. 

La matière de ce petit livre n'est pas coordonnée dans 
«on ensemble avec tout le soin qu'elle aurait dû l'être, 
mais ce défaut s'explique par le fait qu'elle a été compi­
lée au milieu des occupations multipliées de son auteur et 
à coup de ciseaux en grande partie. 

Ces défauts pourront être remédiés plus tard, dans la 
"~ publication d'un même ouvrage plus étendu si le besoin 

s'en fait sentir et si ie public acceuille favorablement le 
premier essai de ce genre dans le pays. 

Quelque soient les défauts de cette publication, elle aura 
toujours pour effet de rendre la tâche moins difficile à 
ceuxqui entreprendront de compléter l'œuvre que nous 
venons de commencer. 

E t qu*il en spjt ainsi ! 



INSTITUT-CANADIEN 

EN 

1 8 6 2 
C'était le 17 décembre 1844, Sept heures du 

*oir venaient de sonner. On pouvait voir ça et là 
plusieurs petits groupes de jeunes hommes longeant 
les principales rues et se dirigeant vers le centre de. 
notre ville. Qu'y avait-il donc de si extraordinaire? 
Où allait cette foule de jeunes gens ? Suivez 
ies dans la petite rue St. Jacques, entrez dans le 
couloir où ils se précipitent avec ardeur, montez & 
la salle de la société d'histoire naturelle et vous 
verrez ce qu'ils y vont faire. 

Répondant à l'appel de plusieurs jeunes amis de 
ieur pays qui sentaient le besoin de créer un point 
de ralliement pour la jeunesse de Montréal, un 
centre d'émulation, où chaque jeune homme entrant 

2 
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dans le monde pourrait venir s'inspirer d'un pur pa­
triotisme, s'instruire en profitant des avantages d'une 
bibliothèque commune et s'habituer à parler en pre­
nant part aux travaux de cette tribune ouverte a 
toutes les classes et à toutes les conditions, plus de 
'200 jeunes gens s'étaient réunis dans ce forum im­
provisé, où l'on discutait l'opportunité, l'utilité et 
la nécessité de jeter les bases d'une association qui 
pourrait atteindre ce triple but. 

Depuis quelques semaines il existait déjà une so­
ciété dont le nombre des membres était fort limité, 
mais qui prenait cependant du développement. C'é­
tait le LYCÉE CANADIEN, dont M. L. Racine 
était le premier fondateur. C'était donc au moyen de 
CJUQ première organisation que l'on était parvenu à 
réunir un si grand nombre de jeunes gens le 17 dé­
cembre, et fiers de cet heureux résultat, les promo­
teurs de l'entreprise prirent l'engagement de pour­
suivre leur œuvre bienfaisanto et patriotique. 

Les travaux de l'assemblée se bornèrent donc à 
la fondation d'une société qui prit pour titre : INS­
TITUT-CANADIEN, et il fut résolu que le Lycée 

i Canadien disparaîtrait pour lui faire place. 
i 

L'Institut-Canadien fondé le 17 décembre 1844, 
adopta sa première constitution et procéda aux pre­
mières élections de ses officiers le 23 du même 
mois. 

Depuis cette époque il a produit de grands résul­
tats pont la jeunesse qui n'avait alors aucun lien 
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d'unité, aucun centre d'action pour l'occuper utile­
ment dans ses moments de loisir. Le succès Je plus 
entier a couronné l'entreprise qui a même dépassé 
toutes les plus brillantes espérances de ses promo­
teurs. L'Institut-Canadien est*maintenant le ren­
dez-vous de la jeunesse intelligente et active de 
notre ville qui se réunit tous les jeudis soirs pour 
discuter publiquement toutes les questions qui peu­
vent intéresser, instruire et amuser à la fois. La 
bibliothèque et la chambre de nouvelles acquièrent 
de jour en jour de l'importance et sont une source 
inépuisable où la jeunesse peut quotidiennement 
puiser des connaissances sur l'histoire, les arts, les 
sciences et les lettres ainsi que sur tous les sujets 
d'une actualité pratique. 

L'Institut-Canadien a inauguré chez la population 
française de notre ville, l'habitude de lire publique­
ment des essais préparés pour des soirées littéraire?, 
et ces réunions publiques ont rehaussé son caractère 
et son utilité dans l'esprit de tous les hommes de 
bien, amis de l'éducation 

L'un des plus heureux effets produits par cette asso­
ciation est celui d'avoir réuni la jeunesse, d'en avoir 
formé un corps délibérant, car avant la fondation de 
cette institution les jeunes gens ne se connaissaient 
point entr 'eux, n'ayant point de lieu de réunion et 
beaucoup perdaient un temps précieux pour eux et 
la société entière faute d'avoir les moyens d'occu­
per leur esprit et de nourir leur intelligence. 



_ l O -

La jeunesse d'une ville comme Montréal, m rr 

ciutanî continuellement dans les rangs de l'adoles­

cence de toutes les parties du pays, change bien 

«mirent de physionomie, et réunir toutes ces intelli­

gences en un même faisceau, c'est les mettre en 

contact continuel et leur procurer des moyen» in-

iioœbrables de s'instruire, de s'améliorer mutuelle­

ment, moyens toujours infaillibles et inconnus de 

emx qui demeurent dans l'isolement. Anssi, quelle 

ilitTérenco 110 remarquo-t-on pas dans les allures 

>i«) la jeunesse d'aujourd'hui avec celle do 1844? 

Kite s'assemble, se réunit, pour demander tout ce 

f dont elle a besoin ; elle délibère, procède, agit sur 

mutes les questions qui offrant quelqu'intérêt public 

ut prépare au pays de nombreux citoyens dont les 

talents, l'énorgic et les connaissances lui vaudront 

Imaucoup par la suito. 

Bïais cos heureux effets no so bornent pas uni­

quement à la ville de Montréal. Bon nombre du 

iminas hommes qui viennent à la ville pour s'ins­

truire, étudier une profession, apprendra un métier 

s'en retournent s'établir dans les campagnes et rem­

portent avec eux la soif do continuer l'œuvre à la­

quelle ils prenaient part durant leur séjour à la ville. 

Petit à petit le goût des réunions et d'acquérir des 

connaissances so répand autour d'eux et l'on fonds 

des institutions d'un même genre que l'Institut-Ca-

nudian pour satisfaire aux besoins et propager une 

entreprise aussi louable qu'utile à notre population. 

I.'Institut-Canadion a donné l'élan et l'on peut 
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maintenant compter onze institutions d'un lowroo 
genre, fondées d'après son plan d'orgaaiaatiaïi et 
dans le but de répandre ie goût des connaissances 
chez la population Canadienne. 

Voici un© lista de ces associations auxquelles t i en­
dront se joindre beaucoup d'autres avant iongtwnp* 
encore. Honneur à tous ceux qui prendront l'inita-
tivo dans la formation de semblables institutions. 

Institut-Canadien de Québec. 

Chambre de lecture et de discussion de St. Roc h 
de Québec. 

Institut-Canadien des Trois-Rtvières. 
Institut-Canadien de St. Jean. 
Institut-Canadien de St. Athanase. 
Institut-Canadien de l'Industrie. 
Institut-Canadien de Chambly. 
Institut-Canadien de Cohoes, N. Y. 
Institut-Canadien de Sorol. 
Institut-Canadien de Berthier. 
Institut-Canadien de l'Assomption, 

Souhaitons à toutes ces Sociétés sœurs tonte la 
prospérité, tout le succès possible et espérons (jumel­
les tendront toujours vers un but de plus ea plus 
élevé : Altius Tendinius. 

Un projet ocoupo maintenant l'attention do tous 
les amis de l'Institut. Dans le cours d?un lissai 
sur le Commerce, l'auteur de cepamphlet adressa 
les remarques suivantes à son auditoire sur ce sujet : 



"J 'aborde maintenant un autre sujet, celui de la 
construction d'un édifice pour l'usage ds l'Institut-
Canadien. 

" Chaque fois qu'il s'agit d'une réunion publique 
canadienne, dans notre ville, pour quelqu'objet que 
ce soit? il «'élève toujours des difficultés quant 8 la 
possibilité de se procurer un local convenable pour 
cette fin, ot bien des réunions projetées n'ont pas 
ou lieu, ou se sont faites sous de3 circonstances très 

" En effet, parcourez toute notre ville, rue par rue 
ot vous n'y trouvoroz pas un soul édifice, pas une 
maison, enfin pas un seul local spacieux ot central 
dont les Canadiens-Français puissent disposer en 
tout temps pour leurs associations et leurs assem­
blées. 

" Quand nous avons bosoin d'un local, nous ne 
sommes jamais ceitains de pouvoir nous le procurer 
!e jour qu'il nous le faut, car noua sommes conti­
nuellement dans la dépendance do nos concitoyens 
d'autres originos, à cet égard, et leurs salles sont à 
notre disposition lorsqu'ils n'en font pas usage eux-
mêmes, commo do raison. 11 en résulte de grands 
inconvénients, car il faut toujours se conformer a 
cet état de chose et remettre bien souvent au lende­
main des réunions qui no devraient pas être retar­
dées d'un seul jour. 

" Ne vous est-il jamais venu à l'idée que c'était là 
quelque chose d'humiliant pour une population 
aussi nombreuse que la nôtre, que de ne pas avoir 
un soul lieu de réunion où nous puissions nous dire 
chez nous et dont nous puissions disposer avec la 
plus grande liberté possible 1 

"N'es t -ce pas un fait qui serait capable de nous 
faire rougir, si nous n'étions pas habitués à cette 
coupable indifference, à cette apathie mortelle qui 
nous a déjà tant fait de mal ? 

cette seule raison. 
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" N'avons nous pas besoin de nous réunir plua fré -
querament que nous ne le fesons encore pour nous 
instruire mutuellement dans la manière de régula­
riser nos relations privées et publiques avec f;l so­
ciété? 

" Quel est celui d'entre nous qui puisse se targuer 
de n'avoir rien à apprendre ; qui ne puisse pas taire 
connaître quelque chose ; qui n'ait aucun devoir à 
accomplir envers ses semblables, sous ce rapport ? 

*' Les réunions publiques ne sont-elles pas un des 
moyens des plus commodes, des plus avantageux, 
des plus familiers, des plus efficaces et des plus 
économiques de nous procurer une foule de connais­
sances sur tous les sujets ? 

" N e sont-elles pas un excellent moyen de récréa­
tion et de repos et n'oiTrent-elles pas le double avan­
tage d'instruire et d'amuser à la fois ? 

" E t si les réunions publiques sont si utiles, BÏ né­
cessaires, si indispensables dans une ville comme 
Montréal, n'est-il pas temps que nous songions A 
faire ériger un édifice convenable pour nos assem­
blées ? 

" Et quel est le galant homme qui n'a pas gérai 
pour vous, mesdames, en vous invitant a monter 
jusqu'au troisième par un escalier dont le bout 
vase perdre dans les mansardes d'une maison l'i 
quatre étages ? 

Mesdames et Messieurs, 

" Il existe dans notre ville, une société de jeunes 
hommes dont le but est tout patriotique et dont les 
travaux ont déjà produit d'heureux résultats pour la 
jeunesse du pays. Il ne me conviendrait pas de 
faire l'éloge d'une institution dont je fais partie de­
puis sa fondation, mais il me sera bien permis â 
moi l'un de ses plus humbles membres de recon* 
naître publiquement ici que si je suis en état de rae 
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presenter devant vous pour occuper la tribune pu­
blique de l'Institut-Canadien, je le dois entièrement 
il eeïio institution qui m'a fourni les moyens de 
m'h&bituer a écrire et à parler, par ses réunions fré­
quenta*, ses discussions, lu lecture de ses nombreux 
journaux et de» livres de sa bibliothèque. 

" Il en efl plusieurs autres de mes confrères dans 
l'Institut qui pourraient on dire autant et il no faut 
se reporter qu'au temps de la fondation de ce lycée 
littéraire, on 18-14, et comparer l'état de la jeunesse 
alors avec ce qu'il est aujourd'hui dans Montréal 
pour se former une idée des bienfaits produits par 
celle institution. Moi qui l'ai vu naitro et grandir, 
qui lui ai plus d'une fois prodigué mes faibles soins, 
ju saw ce qu'il en a coûté de travail et de sacrifices 
pour l'établir sur des bases solides et durables. Moi 
qui ai assisté à ses premières réunions, dans une 
espèce de caveau de la petite rue St.-Jacques, où il 
nous fallait descendre trois pieds audessous du ni­
veau do la rue pour loucher au plancher de notre 
salle do discussion ; qui ai ou connaissance de tou­
tes no« diliiculiés annuelles pour nous procurer un 
local, j 'ai tlcptii.i longtemps senti la nécessité pour 
nous de faire érijçer un édiiico convenable, où nous 
puissions nous reunir, avoir des salles de discussion, 
de lecture et de comité. J'ai depuis longtemps 
senti l'utilité d'une semblable entreprise, non seule­
ment pour l'Institut, mais pour toute la population 
canaMionno de notre ville et je viens ce soir vous en 
faire la proposition en espérant qu'elle recevra votre 
sérieuse attention et un appui cordial ot efficace. 

" —Mais l'on me dira encore, ce serait bien beau 
mais ça ne prendra pas, c'est inutile d'y songer, la 
chose est impossible ! 

" J e réponds à cela que quand l'Institut fut fondé, 
des oiseaux de mauvais augure nous chantaient sur 
tous les tons qua ça no tiendrait pas, quo ça ne s'é-
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ta.it j ama i s vu Dt d'autres plus lourds encore >iou> 
disaient : « j » a ) bien fait mon chemin sans ces pe­
tites sociétés et je ne vois pas pourquoi on n'efi fe­
rait pas autant." î 

C e l a me rappelle l'histoire du Cousin Laroiiine 
qtii_ n , ° voulait pas croire aux ballons. Un \ow 
qu ' i l était sur le champ do mars, à Paris, il vit la 
foui© < ] U i entourait un ballon prêt à escalader i'O-
l y m p 6 > — O n avait annoncé qu'un amateur lierait 
s 'embarquer pour visiter la calotte de» eieux- Le 
p e u p l e attendait avec impatience le départ .h la 
voi ture aérienne, mai» soit accident ou ruae, l'aina-
teur sa tronvait indisposé co jour là. On cheToîmit 
dans Ja foule un brave qui voulut se laisser enlever 
par 1** légère machine, mais en vain, lorsque tout A 
coup se présente mon Cousin Laroutme en disant: 
"ça ne partira pas, c'est rmjmsible, ftt. w t'est 
jametis vul" et d'un bond il était sur lo siège sus­
pendu au ballon, curtain que l'aérostat no bougsttit 
pas àe sa place. 

" Tou t a coup on coupe les ficelles qui retienflsnt 
l 'aërostat près de terre et il s'élance dans les « ira, 
entraînant à sa suite mon Laroutine qui criait à la 
foule de l'arrêter, do le retenir, car il irait chercher 
les gendarmes et toute l'armée do la Franco pout 
les f a i r e punir; mais ses menaces furent inutile^ ' B 

bal lon marchait toujours. 
" J e no me rappello pas oe qu'il advint de « J 6 n 

Cousin Laroutine, mais j 'ai appris que depuis celte 
aventure il croyait aux ballons. 

" I l en a été de même do l'Institut, bon nombrd de 
ceux qui n 'y croyaient pas à son début, en font tic-
tuelletnent partie et sont au nombre de ses membres 
les p l u s actifs. L'Institut compte dans ses nftgs 
350 m e m b r e s ; sa bibliothèque contient 16(H) volu­
mes e t son cabinet de lecture, est fournit de 64 jour­
naux. Voi là lo résultat d'une entreprise commt ii 
ne s ' e » était jamais vue ! 

http://ta.it
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" Faire ériger un édifice pour l'usage de l'Institut, 
n'est pas chose impossible comme je vais le faire 
voir. Il ne s'agit que d'un peu de bonne volonté, 
d'union, d'énergie et de persévérance et la chose 
est faite. Je propose done que prenant avantage 
de la loi de 1849 qui incorpore les sociétés de cons­
truction, nous organisions une de ces sociétés à la­
quelle nous pourrions donner le nom de Société de 
Construction de l'Institut-Canadien; que le capi­
tal soit de £3000, divisé en deux cents actions de 
£15 chaque, payable en cinq années par versements 
égaux et mensuels de $1 chaque. Par ce moyen, 
l'on pourrait réaliser en cinq ans un joli capital 
comme on le voit, mais il devrait être entendu entre 
les associés que pas un d'eux ne ferait application 
pour emprunter des fonds pour son usage particulier. 
Le bureau do direction serait chargé de placer les 
fonds dans une banque et de prendre un cautionne­
ment du trésorier. 

"Lorsque le fonds accumulé serait un peu considé­
rable la société pourrait commencer ses opérations. 
On peut facilement se procurer un terrein central et 
si des conditions libérales. 

" Les souscripteurs seraient propriétaires de l'édi­
fice et pourraient toujours retirer l'intérêt de leurs 
mises, de sorte que ce ne serait pas un don mais 
seulement un placement avantageux pour eux et 
l'Institut. En supposant qu'il y aurait £3000 d'em­
ployés à cette fin, l'intérêt serait de £180. L'Ins­
titut pourrait facilement payer £60 de loyer. On 
pourrait retirer £20 pour le logement d'un gardien et 

uand la grande salle publique ne se louerait que 
eux fois par semaine, à £1, cela ferait £104, ce qui 

forme un total de £184 de loyer, somme suffisante 
ur payer l'intérêt. Mais l'on pourrait retirer 
auooup plus j 'en suis convaincu par une division 

qui fournirait des bureaux à louer et en prenant un 



arrangement avec la société St.-Jean Baptiste qui n 
aussi besoin d'un local, 

" Je ne fais qu'émettre ici un plan sans tenir ex­
clusivement à celui-là. Mais je tiens à faire voir 
qu'an moyen d'une organisation quelconque par la­
quelle on recevrait des contributions mensuelles de 
$1 par part, il serait facile en cinq années de nous 
procurer la somme nécessaire pour faire construire 
une bâtisse convenable. 

"S'il y a un peu de zèle, je ne doute pas que dans 
trois ans nous puissions avoir un joli édifice, en bri­
que et qui conviendrait à tous nos besoins. Ce se­
rait un petit temple où toute l'intelligence de notre 
district pourrait venir do tems a autres rendre un 
culte aux arts, aux sciences et aux lettres. 

" I l y en a qui trouvent que j 'ai porté le coût pro­
bable de cet édifice à une somme élevée, cela se peut 
et dans ce cas, nous aurions moins de difficultés a 
vaincre, le capital requis étant moins fort. (1 ) 

"Maintenant je termine en fesant un appel à tons 
les amis du progrès pour les engager à s'entendre 
pour mettre cette idée à exécution. Il importe peu 
que ce soit d'une manière on d'une autre pourvu 
que la chose se fasse. Et combien y en a -Hl par­
mi nous qui ne peuvent pas mettre $1 de côté par 
mois, 30 sous par semaine pour un objet aussi utile 
que désirable ? 

" Jeunes hommes, secouons notre apathie, ne di­
sons pas que ça ne s'est jamais vu mais mettons nous 

(1) Au moment ôùj'entruis dans la salle pour commen­
ter la lecture de mon essai, je reçus le plan d'une bâtisse 
en brique, à deux étages, préparé par un entrepreneur et 

! qui pourrait convenir d. l'Institut. L'entrepreneur disait 
| que eette bâtisse coûterait environ £750 à £800. La l>a-
\ tisse aurait 72 de front par 35 de profondeur et Je terrain 
î que l'on désignait comme étant convenable et central e.«t 
WfFert en vente pour £650, ce qui ne ferait en tout que 

\ 



— 18 — 

a l 'œuvre , allons trouver les c i toyens à l ' a i se et d e ­
mandons leur do faire leur part et le succès couron­
nera notre oeuvre. Montrons que c e n ' e s t pas e n 
v a i n q u e nous nous sommes réunis toutes les s e ­
maines depuis huit ans bientôt ; fesons voir que 
nous avons appris que lque chose e t quo nous pou­
vons accomplir une entreprise avec do l ' énerg ie , du 
courage et de l ' in te l l igence ! A l 'œuvre m e s a m i s , 
no remettons pas ii l 'an prochain c e quo nous pou­
vons faire cette année ! 

" Mesdames , vous auss i , vous pouvez nous aider 
dans cet u'tivre en adoption notre c ause et soyez 
certaines que si l ' ent repr ise réussit , l'on l âchera de 
faire préparer une sallo où vous pourrez respirer , 
vous asseoir commodémen t et n ' avo i r pas 60 m a r ­
ches à gravir pour y arriver. Vous pourrez avoir 
besoin 3'une vaste sal le pour vos baza r s d e t emps à 
.lutroa et qui pourrait vous eu refuser l ' u s a g e ? Vous 
aussi , voii3 êtes intéressées dans l ' accompl i ssement 
de ce projet et j e suis persuadé q u ' a v e c votre d é ­
vouement ordinaire vous no ferez p a s défaut e t que 
vous engagerez Ions vos amis A se rall ier autour de 
la société de construction pour nous a ider A a t te in­
dra notre but. 

" Encore une fois ne disons p a s q u e ça n e se peut 
pas , quo ça ne s'est j a m a i s vu, m a i s met tons nous 
a l 'ouvrage et disons et prouvons que : , ; le travail 
triomphe de tout," 

Depuis la lecture de ce t Essai d e v a n t l ' Ins t i tu t , 

la question do bâtir un édifice publ ic a fait un grand 

pa» ot le projet est en voie d 'être e x é c u t é . L 'u t i l i ­

té d ' u n e semblable entrepr ise est compr i se et vive-l 
m e n t sentie par toutes les pe r sonnes qui portent) 

qaelqu 'mtérôt au progrès des choses dans notre/ 

pays . C'est l à l 'espri t qui an imai t les p e r s o n n e / 
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qui p r i r en t par t à la réunion pré l imina i re qui a eu 
lieu le 3 0 m a r s et dont on enregistre ici l e s p r o c é ­
dés :— 

U n e a s semblée pré l imina i re d ' amis d e l ' Ins t i tu t -

Canad ien , a eu lieu, m a r d i soir, le 30 m a r s ÏS52 , a u 

bureau du secrétaire d e cet te réunion, pour p rendre 

en considérat ion los mei l l eu rs moyens A adopter 

pour faire ér iger un édifice pub l ie à l 'usage d e l ' I n s ­

t i t u t -Canad ien . 

M . A . Moosseau est n o m m é prés idant et M . J • 

B . -E . Dorion prié d ' ag i r c o m m e secrétaire . 

Après des expl icat ions do la pat t de p lus ieurs clos 

personnes présentes , la résolution su ivante fat u n a ­

n i m e m e n t adoptée. 

Proposé par M. .T.-K. Lafond, secondé par M. L . Bé-
tournay : 

Résolu,—Qu'un comité de sept personnes, avec pouvoir 
d'ajouter à son nombre, soit nommé pour aviser aux 
moyens d'organiser une association qui aurait pour but 
de faire ériger un édifice public pour l'usage de l 'instilut-
Canadien et des réunions publiques canadiennes. 

Que ce comité soit autorisé à adopter tous les moyens 
qu'il jugera convenable d'adopter pour atteindre ce but. 

Que le quorum soit de quatre membres et qu'il «oit 
tenu de faire un rapport de ses travaux mardi soir pro­
chain, à une assemblée qu'il convoquera à cette fin. 

L'assemblée nomma alors les MM. suivants pour com­
poser ce comité : A. Mousseau, F . Cassidy, Jos . Doutre, 
J . -B. E . Dorion, L. Bétournay, A. Tellier et J . E . La-
fond. 

Une liste de souscription ayant é té ouverte, 3-1 parts de 
JE15 chaque furent spontanément souscrites, formant un 
total de £510 . 

Après quoi l'assemblée se leva. 
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Le projet est maintenant devant le public, d'une 
manière tangible. Pour les amis de cette entre­
prise, il n'y a plus d'hésitations possibles, il faut 
que le projet reçoive son exécution ou qu'il meurt 
après avoir vu le jour comme tant.d'autres projets. 
Qui d'entre les amis de l'Institut lui portera une at­
teinte mortelle ? Personne n 'y a d'intérêt. 

Mettons nous donc à l'œuvre avec l'activité, l'é­
nergie et le dévouement qu'exige un pareil travail 
afin de surmonter toutes les difficultés et d'en assurer 
le succès. 

Songeons qu'il est temps, pour l'honneur national, 
qu'un tel projet s'accomplisse et faisons en sorte que 
l'on puisse dire: voilà ce que fait l'Institut-Cana­
dien en 1852. 



INSTITUT-CANADIEN. 

Liste des principaux officiers de PInstitut-Cana-
dieu, depuis sa fondation. (1) 

ÉLUS EN DECEMBRE 1844: 
Président: A. C. Nelson. 
Premier Vice-Président : P. R. Lafrenaye. 
Second Vice-Président : Joseph Laurin. 
Secrétaire Archiviste : A. Gérin Lajoie. 
Assistant Secrétaire Archiviste : M. AUard. 
Secrétaire Correspondant : 0 . Morin. 
Assistant Secrétaire Correspondant : E. Mailhiot. 
Trésorier : Ed. Fournier. 
Bibliothécaire : L. Racine. 
Assistant Bibliothécaire : L. Delorme. 

COMITÉ DES AFFAIRES PRIVÉES. 
B. Craig, U. Piché, C. Dolbec. 
G. Beaudry, C. E. Belle, C. Fitzpatrick, 
J. Barsalou. 

COMITÉ DE CORRESPONDANCE. 
A. Fournier, Léon Piché, J. Lebart, 
E. Courteau, A. L. Lacroix, J. Papin, 
S. Gauthier. 

COMITÉ DE BIENFAISANCE. 
H. P. Ouellet, 
0 Désilets, 
J. Poitevin, 
A. Desève, 

A. Leblond, 
W. Kelly, 
A. Lazure, 
L. Longpré. 

Gédéon Berthelet, 
L. Bergevin, 
C. J. Chagnon, 

(1) Cette liste est aussi complète qu'il a été possible de 
la faire d'après les journaux, les archives de l'Institut-Car-
nadien ayant été entièrement détruites, par un incendie, 
en 1850. 
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AOUT 1845: (2) 
Prés iden t : A. Gérin Lajoie. 
P remie r Vice*Préside&t : Joseph Papin. 
Second Vice-Président: J. Huston. 
Secrétaire Archiviste: L . Labràche-Viger. 
Assistant Secrétaire Archiviste: O. Désilets. 
Secrétaire Correspondant: G. Batehelor. 
T ré so r i e r : P. Blanchet. 
Bibliothécaire : V. I'. \V. Dorion. 
Assistant Bibliothécaire : L . Kacine. 

M E M B R E S DU COMITÉ. 
A . L . Cardinal, C. E . Belle, A . L . Lacroix , 
F. Casaidy. 

N O V E M B R E 1845 : 
Prés ident : A. Qérin Lajoie. 
Premier Vice-Président: 1. Huston. 
Second Vice-Président : A. L. Lacroix. 
Secrétaire Archiviste : E . Laflamme. 
Assis tant Secrétaire-Archiviste: C. Dolbec. 
Secrétaire Correspondant : Charles Laberge. 
Trésor i e r : P, Blanchet. 
Bibliothécaire: V . P. W. Dorion. 
Assistant Bibliothécaire: C. Ba?.inet. 

MEMBRES DU C O M I T E : 
P . Benoit, E . Lecour», C, F . Papineau, 
P . J . Guitté. 

MAI 1846: 
Président : A. Gérin Lajoie. 
P r e m i e r Vice-Ptésidcnt ; P. Blanchot 
Second Vice-Président : T . Lespérance. 
Secréta i re Archiviste: P. Benoît. 
Assistent Secrétaire Archiviste: M. Lanctôt. 
Trésor ier : V. P . W. Dorion. 

(2) Le s journaux n'indiquent pas s'il y eut u n e 
élection e n mai 184$. Les élections du mois d'août 1 8 4 5 
«tirent U«u en conséquence de l'adoption d'une nouve l le 
constitution. On remarquera un grand changement d a n s 
le nombre des officiers de l'institution. 
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Bibliothécaire; C. Bazinet. 
Assistant Bibliothécaire : A. Gibeault. 

MEMBRES DU COMITÉ. 
Gédéon Ouimet, P. J. Guitté, C F. Papineau, 
E. Lecour». 

NOVEMBRE 1846: 
Président: Joseph Papin. 
Premier Vice-Président : L. Delorme. 
Second Vice-Président: C. F. Papineau. 
Secrétaire Archiviste: C. H. Lamontagne. 
Assistant Secrétaire Archiviste: J . B. Ë. Potion» 
Secrétaire Correspondant: A. Gérin Lajoie. 
Trésorier : V. P. W. Dorion. 
Bibliothécaire : C. Bazinet. 
Assistant Bibliothécaire : N. G. Bourbonniàre. 

MEMBRES DU COMITÉ. 
A. L. Lacroix, B. Giroux, "W. Giroux, 
J. Gingras. 

MAI 1847: 
Président : Joseph Papin. 
Premier Vice-Président : L. Delorme. 
Second Vice-Président : C. E. Belle. 
Secrétaire Archiviste : Charles Laberge. 
Assistant Secrétaire Archiviste : V. P. W. Dorion. 
Secrétaire Correspondant : L. Labrccho-Viger. 
Trésorier: B. Giroux. 
Bibliothécaire : J. Huston. 
Assistant Bibliothécaire : A. L. Lacroix. 

MEMBRES DU COMITÉ. 
A. Desmarais, A. L. Cardinal, C. Baiinet, 
G. Laijamme. 

NOVEMBRE 1847: 
Président: J. Huston. 
Premier Vice-Président: G. Ouimet. 
Second Vice-Président: J. B. E. Dorion. 
Secrétaire Archiviste : V. P. W. Dorion. 
Trésorier : A. L. Lacroix. 
Assistant Secrétaire Archiviste : S, TéHt. 

4 
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Secrétaire Correspondant: C. F . Papineau. 
Bibliothécaire : J . B. Ledoux. 
Assistant Bibliothécaire : L. Labièche-Viger. 

M E M B R E S DU COMITÉ : 

C. Bazinet, F . Pomminville, 
jDharles Bourdon, Adolphe Roy. 

MAI 1848: 

Président: Rodolphe La flamme. 
Premier Vice-Président : L. Labrèche-Viger. 
Second Vice-Président: J . li. E . Dorion. 
Secrétaire Archiviste : Joseph Papin. 
Assistant Secrétaire Archiviste : F . Pomminville. 
Secrétaire Correspondant : Joseph Doutre. 
Trésorier : Charles Bourdon. 
Bibliothécaire: Auguste Papineau. 
Assistant Bibliothécaire: A. Magnan. 

M E M B R E S DU COMITÉ : 

Théophile Lespérance. J . R. Giroux. 
Chs. H. Lnmonlagne. J . Grenier. 

NOVEMBRE 1848: 

Président : V. P . W. Dorion. 
Premier Vice-Président : A. Motisseau. 
Second Vice-Président: Charles Quévillon. 
Secrétaire Archiviste : Noc Bétourney. 
Assistant Secrétaire Archiviste : F . Pomminville. 
Secrétaire Correspondant : Joseph Papin. 
Trésorier : Charles Bourdon. 
Bibliothécaire: C. J . H.Lacroix. 
Assistant Bibliothécaire : J. B. E . Dorion. 

M E M B R E S DU C O M I T É . 

E . B. Dufoit. 
T). Latte. 

W. H. Rowen. 
L. Ricard. 
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MAI 1849: (3) 
Président: V. I 1 . W. Dorion. 
Premier Vice-Président : Auguste Papineau. 
Second Vice-Président: F . E . Dorion. 
Secrétaire Archiviste : F . Cassidy. 
Assistant Secrétaire Archiviste : G. Laflamme. 
Trésorier : Charles Bourdon. 
Secrétaire Correspondant: P . Bîanchet. 
Bibliothécaire : C. J. H. Lacroix. 
Assistant Bibliothécaire : J . B. E . Tellicr. 

NOVEMBRE 184»: 
Président: F . Cassidy. 
Premier Vice-Président : L . Ricard. 
Second Vice-Président: J . B. E . Tellier. 
Secrétaire Archiviste: .1. Durand. 
Assistant Secrétaire Archiviste: !V. G. Bourbonn io re . 
Secrétaire Correspondant : P. 0 . Démarny. 
Trésorier : P . Blanchet. 
Bibliothécaire : Kric Labrog.se. 
Assistant Bibliothécaire: Louis Lemay. 

MAI 1850: 
Président : F . Cassidy. 
Premier Vice-Présideut : J . E . Coderre. 
Second Vice-Président : Jacques Grenier. 
Secrétaire Archiviste : C. F . Papineau. 
Assistant Secrétaire Archiviste: h. S. Jforiti. 
Secrétaire Correspondant : P. Gustave Pap ineau . 

(3) Les élections du moig de mai 184!) furent l e s j i re -
mières faites après l'adoption d'une nouvelle cons t i t u t i on 
par laquelle l'Institut était divisé en Facultés des JiHs et 
•métiers; des Sciences Physiques; des Sciences Naturelles 
et des Lettres. 

Chaque faculté devait élire «es officiers ; s i é g e r u n e 
Ibis par semaine, s'occuper de sa spécialité et fa i re r a p ­
port doses travaux à l'Institut. Deux des officiersde c h a ­
que Faculté devaient faire partie du comité de r é g i e , n i a i s 
ces facultéB n 'ayant jamais é té régulièrement o r g a n i s é e s , 
à l'exception d'une seule, le comité de Kégio no se t r o u ­
va compote que de neuf membres. 

http://Labrog.se
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Trésorier: P. Blanchet. 
Bibliothécaire: Louis Lemay. 
Assistant Bibliothécaire: T . G. Coursolles. 

NOVEMBRE 1850: 

Président: S. B . E . Dorion. 
Premier Vice-Président : P. Gendron. 
Second Vice-Président : Jacques Grenier. 
Secrétaire Archiviste : L. S. Marin. 
Assistant Secrétaire Archiviste: M. Eméry. 
Secrétaire Correspondant : P. Gustave Papineau. 
Trésorier: V. P. W. Dnrion. 
Bibliothécaire: T. G. Coursolles. 
Assistant Bibliothécaire : J . T. Chagnon. 

D É C E M B R E 1850: (4 ) 

Président: J . B . E . Dorion. 
Premier Vice-Président : P. Gendron. 
Second Vice-Président: Jacques Grenier. 
Secrétaire Archiviste : L. S. Morin. 
Assistant Secrétaire Archiviste: M. Eméry. 
Secrétaire Correspondant : P. Gustave Papineau. 
Trésorier: P. Blanchet. 
Bibliothécaire : T. G. Coursolles. 
Assistant Bibliothécaire : J . P. Chagnon. 

MAI 1851 : 

Président: J . B . E . Dorion. 
Premier Vice-Président : A. Tellier. 

(4^ L'incendie de février 1&50, ayant détruit toutes lea 
archives de l'Institut-Canadien, il fut impossible de trou­
ver une copie authentique de la constitution. En consé­
quence, le 5 décembre, l'Institut adopta une nouvelle 
constitution, par laquelle il retrancha tout ce qui avait 
Tapport aux Facultés, l'expérience ayant prouvé que cette 
organisation était trop compliquée pour les besoins et les 
moyen* de la jeunesse de Montréal. On trouvera cette 
constitution à l a page 37, de ce pamphlet. De nouvelles 
élections eurent lieu immédiatement après sou adoption. 
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Second Vice-Président: M . Desnoyers. 
Secrétaire Archiviste : W. Marchand. 
Assistant Secrétaire Archiviste : M. Eméry. 
Secrétaire Correspondant! P . G. Papineau. 
Trésorier : P . Blanchet. 
Bibliothécaire: G. Bérubé. 
Assistant Bibliothécaire : J . E . Fer té . 

NOVEMBRE 1851 : (5) 
Président: P . Blanchet. 
Premier Vice-Président : Charles Quévillon. 
Second Vice-Président: J . E . Lafond. 
Secrétaire Archiviste : Hector Fabre, 
Assistant Secrétaire Archiviste : A . Cherricr, 
Secrétaire Correspondant : M. E m é r y . 
Trésorier: A . Jodoin. (6) 
Bibliothécaire: J. E . Fer té . 
Assistant Bibliothécaire : A. St.-Amand-

(5) L'Insti tut adopta plusieurs légers amendements à 
sa constitution dans le mois d'octobre 1851. On trou­
vera la constitution et les règlements, tels qu'amendés, à 
la page 130. 

(6) M. A . Jodoin, étant obligé de s'absenter de Mont­
réal, donna sa résignation comme trésorier et M . C. H . 
Lamontagne fut élu, en janvier 1852, pour le remplacer. 



Liste des Membres Actifs 

L'INSTITUT-CANADIEN. 

M O N T R É A L , 15 M A R S 1852. 

Archambault, J . B. 
Aussem, Joseph. 
Auger, A. L. 

A. 
Arcouet, C. 
Auger, J . L . 
Auclaire, A. 

Badeau, P. B. 
Bachand, J . C. 
Barthe, J . G. 
Barsalou, Joseph. 
Barette, Joseph. 
Barbeau, L. C. 
Betty, T . L. A. D. 
Beau, A. 
Beauchamp, Joseph. 
Béliveau, L. J . 
Bélisle. Théodore. 
Bélina, Michel. 
Benoit, Z. 
Benoit, Ulric. 
Bernard, Edmond. 
Bérubé, G. 
Boulet, S. 
Boudreau, Cléophas. 
Boudreau, E . 0 . 
Bourbonnière, N . G. 
Botirassa, J . N. 

Brazeau, Napoléon. 
Bazinet, C. 
Beaudry, P . G. 
Beaudry, Théodore. 
Beaudry, Joseph. 
Beaudry, J . U. 
Beauchemin, 0 . 
Berthelot, Jules R . 
Berthelet, Olivier. 
Betournay, Noé. 
Bétournay, Louis. 
Bibaud, Evaris te . 
Bibaud, J . G. 
Blanchet, P . 
Blanchard, Joseph. 
Boivin, L . P . 
Bois, F . 
Bohlé, F . 
Brassard, M . 
Brousseau, O. 
Bruneau, Jean. 
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Bouthillier, Jude. 
Brazeau, F . X. 

Cadotte, A . 
Cajetan, P . 
Cassidy, F . 
Chalifoux, J . A . 
Chagnon, P . J . 
Charlebois, Jean. 
Cherrier, A. 
Chenevert, 0 . 
Cinq-Mars, P . J . M. 
Clément, Grégoire. 
Coderre, J . E . 
Charlebois, L . 

David, Guillaume. 
Damour, Alfred. 
Daniel, P . Stanislas. 
Decelles, A . C. D. 
Delisle, A . 
Delorme, Louis. 
Desmaray, P . 0 . 
Demontigny, C. J . N. 
Demontigny, F . X. 
Demontigny, J . G. 
Denouvion, A . C. 
Dépincier, 0 . 
Denis, Amable. 
Dorion, A . A . 
Dorval, A . 
Doyon, M . 
Doutre, Joseph. 
Doutre, Léon. 
Doutre, E . 
Ducharme, Léandre. 
Dubord, E . A -
Dubord, Alfred. 
Dubois, E . A . 

Bruneau, Eugène. 

C. 
Coignard, Antonin. 
Comte, A. 
Content, F . 
Cassidy, J . 
Caussin, Henri de 
Campbell, M. 
Collerette, Narcisse. 
Coursol, J . C. 
Coursolles, L. T . 
Cusson, F . 
Cvr , N . 
Charlebois, A. B. 

Dumas, A. 
Dumesnil, A. E . 
Derome, F . M. 
Desjardins, J . M. 
Desmarais, A. 
Desmarais, Urgèle. 
Desnoyers, Mathias. 
Desnoyers, Magloire. 
Desrivières, H. 
Desrosiers, L. 
Desjardins, F . X. 
Desjardins, Alfred. 
Dessaulles, C. G. 
Dion, Chrysologue. 
Dorion, J . B. E . 
Dorion, V. P . W. 
Dugas, Elie. 
Dupont, D. 
Durand, Joseph. 
Durand, F . X. 
Durand, Ovide. 
Duroeher, Henri. 
Durocher, Charles. 
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Bubois , L. (i. 
Dufort, E . B. 

E m e r y , Michel. 

Durocher, L. B. 

E . 
Enos, Léandre. 

F a b r e , Hector. 
F a v r e a u , A. 
Fau t eux , (J. 
F e r t é , J . E . 

Gagnon, Edmond. 
Gar iepy, Jean. 
Gauthier , Edouard. 
Gauthier , Pierre. 
Gauthier , Louis. 
Giroux, Octave. 
Glar-kemeyer, A. 
Glaekemcycr, George». 
G o d i n . F . B . 
Grnndprâ , Corne de. 
Gravel , J , A. 
Gravel , C. 

Hanson, J . 
Hawley , J . A, 
Hérar.1, J . B. 
Hudon, P. 

Jodoin, P . 
Jodoin, A . 1'. 

Labadie, J . E . 0 . 
Labelle, J . B. 
Labelle, Louis. 
Lftberge, Charles, 
Laberge, Kdouard» 
Labine, Jiufe. 

G. 

II. 

J. 

Forbes, H . 
Fournier, N-
Franchère, L . O. 
Francosur, D . 

Grave!, Edmond. 
Grenier, Jérôme. 
Grenier, Jacques. 
Guibord, Joseph. 
Guimont, Antoine. 
Guitté, J . P . 
Gcndrou, Pierre. 
Généreux, E . A. I>. 
Gênant, Eugène. 
Ginprras, J . F . 
Giroux, G. 
Giroux, Joseph. 

Hudon, V. 
Hubert, R. A. R-
Huston, J . 
Huston, W. 

Jodoin, A . 
Joubert, Louis. 

Lazure, C. G. 
Lauzon, Charles. 
Leblanc, Ludçer, B. 
Leblanc, Lubut. 
Leblanc, David. 
Lebeau, L. 
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Labrosse, Eric. 
Lacroix, Félix. 
Lacroix, Charles, S. H. 
Lacroix, Henri. 
Laibnd, Jean Elie. 
Lafiamme, Rodolphe. 
Laflamme, G. 
Lafrenaye, C. R. 
Lafricain, Treille. 
Lagarde, Joseph. 
Lagarde, Chrysologue. 
Laioie, A. Gérin. 
Laliberté, Ovide. 
Lamarche, G. P . 
Lamontagne, C. H. 
Lamontagne, C. 
Lamontagne, L. 
Lamoureux, F. 
Langlois, Ludger. 
Lapierre, A. 
Lapointc, Prosper. 
Laramée, Ed. 
Latte, D. 
Latour, L. H. 
Lazure, L. 

Magnan, Adolphe. 
Maflhiot, J. E . 
Marchand, Wilfrid, 
Marchand, Charles. 
Marcotte, M. 
Martin, S. 
Masson, Adolphe. 
Masson, Alfred. 
Meilleur, A. A. 
Melançon, C. 
Ménard, J. B. 
Mercier, Edouard. 

Leduc, Joel. 
Leduc, Cléophaa. 
Leduc, Denis. 
Lcclaire, Isidore. 
Lecomte, A. 
Leclerc, J. A. 
Légaré, N. 
Lemaitre, G. H. 
Lemaitre, J. B. 
Lemay, L. 
Lemoine, David. 
Lenoir, Joseph. 
Lepailleur, Dr. 
Lespérance, A. 
Lesieur, A. 
Leste, Vf. F. 
Lctotirneux, C. A . 
Levesque, Luc. 
Loranger, Louis. 
Loranger, Joseph. 
Loranger, Olivier. 
Lord, A. G. 
Lusignan, Alfred. 
Lussier, Paul. 
Lussier, Louis. 

M. 
Mercier, A. 
Merrill, E . H. 
Merrill, A. 
Meyer, E. 
Morier, J. 
Morin, L. S. 
Morin, L. E . 
Morin, P. L. 
Morley, J. 8. 
Mousseau, A. 
Murphy, P. L. 



Kami, David. 
Noxon, R. B. 

Oucllette, A. 
Olivier, L . 

Pacaud, E . L. 
Painrhaud, 0 . 
Pailllon, J . li. ̂  
Papineau, J). K. 
Papineau, C. F. 
Papineau, Auguste. 
Papin, Joseph. 
Pcreault, Maurice. 
Pelletier, 0 . 
Pif hé , Léon. 
Pk-aud, Charles. 
Plamondon, Louis. 
Poniminvitlp, K. X. 
Pomininville, Charles, 

Qtiévillon Charles. 

Raeicot, J . C. 
Ramheau, A. 
Rtinson, Ed. 
Reeves, A. I). 
Regan, H. (). 
Régnier, A. 
Rieard, Louis. 
Rivet, Louis. 

Sentennes, L. 
Sénécal, C. 
Scypiot, Alfred. 
Sharing, L. 
Shearer, 0 . 

Neveux, I). 

O. 
Ouimet, André. 

P . 
Pomminville, Françoi 
Poitevin, E . 
Poirrier, L. 
Pratt, John. 
Prévost. M. 
Provcnchor, Z. 
Panneton, André. 
Parent, Joseph. 
Paradis, André . 
Pariscau, C. E . 
Patenaude, C. 
Perrault, L. 
Pereault, Julien. 

a. 
i t . 

Rivet, Ed. 
Rottot, Pierre. 
Roy, Adolphe. 
Roy, Euclide. 
Roy, Charles. 
Roy, Rouer. 
Roy, Ernest. 
Rowen, W . H . 

S . 
Souci, Thomas. 
Spénard, C. C. 
Starnes, Edouard. 
St. Jean, Fleury. 
St. Amand, A. 
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gincennea, J , K. 
Smith, W . 

Tai lhadcs ,J . A. 
Tailhades, Charles. 
Tassé, Louis. 
Tellier, Antoine. 
Tetu, W. 
Thériau, N . 

T . 

St. Charles, V. 
Ste. Marie, H . B. 

Tourville, Lows. 
Trestler, C. 
Trudel, K. 
Trudeau, R. 
Turgeon, L. 

Vallée, Joseph, fils. 
Vallée, Gustave. 
Vallée, Joseph. 
Vallée, Guillaume. 

Wurtcllo, J. 
W . 

Vincent, Georges. 
Vilbon, J . 
Violetti, G. 1). 
Yoljjjny, L. 13. 

Weilbrcnner, A. 

Nombre totnl des Membres 
Actifs : -310. 



B I B L I O T H È Q U E 

DE 

I/INSTITUT-CANADIEN. 

L'Institut-Canadien viont do faire publier un ca­
talogue de toua les livres contenus dans sa biblio­
thèque, qui possède plusieurs ouvrages d'un rare 
mérite et dont la lecture ne peut produire que d'heu­
reux résultats. Chaque membre de l'Institut de­
vrait se procurer une copie de ce catalogue qui lui 
fera connaître la valeur de cette bibliothèque. 

La bibliothèque de l'Institut-Canadien se com-
poso actuellement de 1539 volumes, se divisant 
comme suit : 

Livres Français 1360 
" Anglais 146 
" Latins 25 
" Allemands 5 
" Espagnols 3 

Total 1539 

Quand on so rappelle qu'il y a deux ans, l 'Insti­
tut n'avait p u r toute bibliothèque que 51 volumes } 

ouvrages pour la plupart incomplets, qui se trou-
vaiont en circulation lors de l'incendie, on est fier 
de voir quels heureux résultats l'esprit d'association 
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peut produire, en contemplant ee petit monument 
élevé à la gloire de l'instruction publique par une 
jeunesse, studieuse, laborieuse et patriotique. 

On trouvera à. la page 107, une liste des livres 
donnés à l'Institut avec les noms de leurs donateurs. 

Des 3539 volumes que l'Institut possède, il en a 
acheté 608 -, en a reçu par dons 980, et en avait 51 
en février 1850, ce qui forme le total ci-dessus, 1539 
volumes. 

Montréal, 15 Mars 1852. 



R È G L E M E N T S 

C O N C E R N A N T 

CIIAMBUE DE NOUVELLES 
E T LA 

BIBLIOTHEQUE 
D E 

L'INSTITUT-CANADIEN. 

1. — La Chambre de Nouvelles est ouverte tous 
les jours, en été, de sept heures du matin à dix 
heures du soir, en hiver, de huit heures du matin à 
neuf heures du soir. 

2. — Il est défendu de fumer, parler, converser 
ou discuter dans la Chambre de Nouvelles de cette 
Institution. 

3. — On ne peut emporter aucun journal ou ga­
zette hors du Cabinet de Lecture, et quiconque dé­
chire, endommage ou détruit do ces journaux, est 
tenu de les remplacer. 

4. — On ne peut prendre à la Bibliothèque de 
l'Institut plus d'un volume à la fois. Le même 
volume ne peut être retenu plus de quinze jours, ni 
être prêté à un étranger de l'Institut. 

5. — Quiconque endommage notablement ou perd 
un livre de l'Institut, est tenu de le remplacer ou 
d'en payer la valeur, sous peine d'être privé de 
tout accès à la Bibliothèque. 

6 .— Le Surintendant ou Gardien de l'Institut est 
spécialement chargé de faire observer ces règle­
ments, et de tenir une liste régulière de tous ceux . 
qui prennent des livres à la Bibliothèque en enre­
gistrant le titre et le numéro des volumes qu'ils 
prennent. 



C O N S T I T U T I O N ET R È G L E M E N T S 

D E 

L'INSTITUT - CANADIEN. 

Alliés Tendim . 
Trava i l e t Conçord 

C O N S T I T U T I O N , 

ARTICLE I. 

La société, fondée par cette Constitution, se no 
me INSTITUT-CANADIEN. 

ART. II. 

L'Institut-Canadien est fondé dans un but d 
nion, d'instruction mutuelle et de progrès génôi 
A ces fins, les membres de cette société se réun 
sent une fois chaque semaine, et ont à leur dispc 
tion une bibliothèque et une chambre de lecture. 

ART. III. 

L'Institut-Canadien se compose d'un nombre 
déterminé de membres, divisés en membres ac 
et en membres correspondants. 
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ART. IV. 

Peut être membre actift toute personne aJmiso 
sur motion régulière. 

ART. V. 

Peut être membre correspondant, toute personne, 
demeurant hors de la cité de Montréal, désirant fa­
voriser l'Institut de communications littéraires ou. 
.scientifiques. 

ART. VI. 

Toute personne étrangère à l'Institut peut s'abon­
ner à la chambre de nouvelles et à la bibliothèque 
.en se conformant aux règlements. 

ART. VII. 

Tout membre présent aux séances a voix delibe­
rative ; les membres actifs seuls ont droit de vote 

,.«t sont seuls éligibles aux charges de l'Institut. 
ART. VUI. 

Les membres actifs paient une contribution an-
auielle, fixée par les règlements. 

ART. IX. 

Les ofliciera de l'Institut sont: un président, un 
premier et un sacoad vice-présidents ; un secrétai­
re-archiviste, un assistant-secrétaire-archiviste ; un 
•sccrétaùœ-correspondant ; un trésorier, un biblio­
thécaire, et un assistant-bibliothécaire, formant le 
comité de Régie. 

ART. X. 

'Tous les officiers de l'Institut sont élus à la majo-



— 39 — 

rite des membres actifs présents, au scrutin-secret, 
tous les six-mois, savoir a la première séance des 
mois de mai et de novembre, et les officiers ne peu­
vent être élus au même emploi plus de deux se­
mestres consécutifs, à l'exception du secrétaire cor­
respondant, du secrétaire-archiviste, du trésorier 
et du bibliothécaire qui peuvent être continués en 
charge aussi longtemps que l'Institut le juge à 
propos. 

ART. XI. 

Le président préside à toutes les assemblées de 
l'Institut et du comité de regie : il y maintient l'or­
dre, décide toute question d'ordre et ne peut voter 
que dans le cas d'une égale division des voix. 

ART. XII. 

En l'absence du président, le premier officier eu 
charge le remplace. 

ART. XIII. 

Le secrétaire-archiviste est le dépositaire des ar­
chives de l'Institut ; tient un journal des procédés 
de chaque séance et une liste de tous les membres, 
et est de droit le secrétaire du comité de régie. 

ART. XIV. 

L'assistant-secrétaire-archiviste remplace le se­
crétaire-archiviste en cas d'absence et lui aide à 
remplir ses devoirs. 

ART. XV. 

Le secrétaire-correspondant est chargé, sous la 
A 2 
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direction du comité de t ég ie , de la correspondance 

d e l'Institut, et en son absence le secrétaire-archi­

viste remplit ses fonctions, 

A R T . X V I . 

L e trésorier ve i l l e à la perception des contribu­

tions, est le dépositaire des tonds de l'Institut, ne 

débourse aucune suramo d'arsent sans l'ordre du 

comi té de léç ie ; doit tenir une liste de tous les m e m ­

bres actifs du l'Institut, doit présenter tous les mois 

au comité de régie , un état des recettes et des dé ­

pense» , et do plus, doit faire à la fin de chaque se­

mestre un rappoit de son administration lors des 

élections Aemesltiellos do l'Institut. 

A R T . X V I I . 

I .e bibliothécaire ve i l l e à la bibliothèque et à la 

•chambre de lecture, de l'état desquelles il doit ren­

dre compte, tous les mois, an comité de régie ; il 

doit aussi accuser réception de tous dons de livres 

et pamphlets faits à l'Institut ; en tenir un catologue 

régulier avec les noms des donateuis, ainsi que de 

tous mitres livres appartenant à l 'Institut et présen­

ter, tous les semestres, un rapport de son adminis­

tration. 

A R T . X V I I I , 

L'assistant-bibliothécaire remplit les devoirs du 

bibliothécawo au besoin et lui aide dans ses fonc­

tions. 

A R T . X I X 

L e comité de régie gère toutes les affaires de 
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l'Institut ; reçoit et examine tous les rapports des 

officiers ; d i r ige la correspondance de l ' Inst i tut , par 

l 'entremise du sccrétaiie-coircspondant ; iloit s i é ­

ger tous les quinze jours ; tenir journal de ses p r o ­

cédés, et eu faire chaque mois, rapport à l ' Ins t i tu t . 

A R T . X X . 

On peut en appeler à l'Institut de toute déc i s ion 

du président. 

A R T . X X I . 

Tous les procédés du l'Institut se font en f i ança i s . 

Toute motion et rapport se font par écrit. 

A R T . X X I I . 

L a fête patronale do l'Institut-C'anadien est la 

St.-Jean-riapliste. 

A R T . X X I I I . 

Toute motion pour amender , changer, suspendre 

ou annuler quelqu'un des articles do la Const i tut ion, 

sera lue à doux séances consécutives, et d é c i d é e 

lors do sa dernière lecture, (outre l 'avis qui en sera 

donné une semaine avant la première l e c t u r e ) ; et 

telle motion no pourra être adoptée que dans une 

assemblée à laquelle assisteront, au moins c i n q u a n ­

te m e m b r e s , et par les trois-quarts des m e m b r e s 

présents, 

A R T . X X I V . 

L ' Inst i tut ne peut se dissoudre que du c o n s e n t e ­

ment des neuf d ix ièmes de tous ses m e m b r e s ac t i f s . 

A3 
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R È G L E M E N T S . 

ARTICLE T. 

Le quorum de l'Institut-Canadien est de dix 

membres. 
ART. II. 

Lorsqu'il y a quorum, le président prend le fau­
teuil, et les membres sont appelés à l'ordre. 

ART. III. 

Le président ayant pris le fauteuil, le secrétaire-
archiviste lit les minutes de la séance précédente 
afin que, s'il s'y trouve des erreurs, elles soient im­
médiatement corrigées par l'Institut. 

ART. IV. 

Après la lecture des minutes, se fait celle de 
l'essai. 

ART. V. 
L'essai étant lu, le président invite les membres 

qui se sont inscrit à procéder à la discussion; la 
question étant discutée, elle est mise aux voix par 
le président et décidée par l'Institut sans commen­
taires, et après la décision de la question, le prési­
dent invite des membres à se charger de faire un 
essai et A prendre part à la discussion pour les sé­
ances prochaines. 

ART. VI. 
Après le choix de discussions, tout rapport de co­

mité, s'il y en a, doit-être présenté. 
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A R T . VII . 

A p r è s l ' e x a m e n des rapports , les mot ions , dont i 

aura é té d o n n é avis aux s é a n c e s p récédendes ou qu 

auront é té r emises à la s é a n c e du jour, seront alor 

prises e n considéra t ion , d ' a p r è s l 'ordre dans leque 

elles seront en t rées d a n s le journal, pu is , à ] e \ ; 

tour, l es a u t r e s affaires d e rég ie . 

A R T . VIII . 

Sur mo t ion , une s é a n c e ordinaire ou ex t raon l ina 

peut ê t re s p é c i a l e m e n t consacrée à un objet que 

conque . 

A R T . IX. 

Sur d e m a n d e de sept m e m b r e s actifs, le prés 

dent convoque ra une a s s e m b l é e extraordinaire . 

A R T . X . 

La cont r ibut ion a n n u e l l e d e s membres actifs t 

de d ix c h e l i n s , payab le par semes t re et d ' a v a n c 

les a b o n n é s à la c h a m b r e d e nouvelles et à la 1 

b l io thèque pa i en t qu inze che l i n s par a n n é e . 

A R T . XI . 

L o r s q u ' u n e personne se ra reçue m e m b r e ac 

elle recevra une carte d ' admiss ion pour laque 

elle paiera cinq c h e l i n s , à part le semestre cour; 

et elle ne sera cons idérée c o m m e m e m b r e q u ' a p 

avoir reçu cette carte. 

A R T . XII . 

Toiit membre actif, arriéré de deux semestres 

contributions n'a pas le droit de voter à Féleot 
A 4 



_ 41 — 

g é n é r a l e , n'est p a s e l i g i b l e aux c h a r g e s et n e peut 

obteni r de livres du bibl io thécai re . 

A R T . XIII . 

L e comité do réitio tie peu cont rac ter aucune 

det te ni disposer d ' a u c u n e somme d ' a r g e n t , sans 

l 'autorisat ion de l ' Inst i tut . 

A U T . X I V . 

Tout o i t t t ' i f r s*al-.-cii!.i!)t à n ois s éances régul ières 

et c o n s é c u t i v e s saiî-- en donner do ra i sons legi t i ­

m e * , peut -e t ic i!é;K>:-é de sa c h a r g e et r e m p l a c é rt 

ia s é a n c e su ivante . 

A R T . X V . 

Toute élection, soit généra le , soit t empora i r e , se 

fait au scrut in-secret , nu moyen do bul le t ins sur les­

que ls c h a q u e m e m b r e inscrit le nom du candida t 

pour lequel il votre . - La cand ida tu re est p e r m i s e . 

A R T . XVf . 

Toute personne é t r angè re , introduite par un. m e m ­

bre , peu t assister aux séance do l ' Ins t i tu t . 

A R T . XVII. 

Le comi té do ïés»io peut établir , pour la sa l lo des 

s é a n c e s e t la c h a m b r e de lecture, te l s r è g l e m e n t s 

par t i cu l ie r s qu ' i l j u ç o à propos, el qu i , pour être en 

force, do iven t être ratifiés par l ' Ins t i tut . 

A R T . xvar , 
Tout don , fait à l ' fns t i tu t -Canadien , est reçu par 

le b ibl io thécai re ou le trésorier qui do ivent e n faire 
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lapport au c o m i t é de r é g i e , à l ' a s s e m b l é e s u b s é ­

q u e n t e . 

A K T . X f X . 

L ' I n s t i t u t peut n o m m e r des c o m i t é s p é c i a u x 

c h a q u e fois qu ' i l le j u g e n é c e s s a i r e . 

A R T . X X . 

T o u t mo t ion d ' a jou rnemen t est toujours d ' o r d r e . 

A R T . X X I . 

A u c u n e motion pour a m e n d e r , c h a n g e r , s u s p e n ­

dre on a n n u l e r aucun des nii iele.s de e c s r é g l e m e u s , 

no peut ê t re prise en cons idéra t ion qu 'à une a s s e m ­

blée où ass i s te ront , au m o i n s , vinyt-oinq m e m l u c s ; 

et il s e t a i lonné av i s d e tu l le motion urn? s e m a i n e 

avan t sa pr ise on cons idéra t ion . 

AS 



INSTITUT - CANADIEN. 

S I X I È M E R A P P O R T A N N U E L 

DU C0M1T."; DE RSCIK DE l'iNSTITUT-CANADIEN. 

Travail et Concorde 
.Mills Tendimus. 

Aux Membres de Vlnslitul. 

Messieurs, 

L'année 1850 aura été une année d'épreuves et 

de luttes pour l'Institut-Canudieri, et le rapport an­

nuel que le comité de régie vient vous soumettre, 

ce soir, fera foi de la ruine presque totale de cette 

institution en môme temps que des nobles efforts de 

ses membres pour l'arracher des décombres où l'a­

vait plongé un événement des plus malheureux et 

donner une impulsion nouvelle à ses travaux, à ses 

progrès et à ses espérances pour l 'avenir. 

A peine l'année était-el le c o m m e n c é e , qu'un in­

cendie désastreux vint détruire tout ce que possé­

dait l'Institut en meubles , livres, journaux et caries 
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géographique,?. Celte catastrophe coûta à l'Institut 
toutes ses archives, une bibliothèque renfermant 
environ 1,550 volumes dont la valeur approxima­
tive est do $1,200 
en y ajoutant en outre les valeurs suivantes : 

Meubles des salles de l'Institut, .150 
Cartes Géographiques, 50 
Un Drapeau, 1.00 
Divers autres articles, 100 

Total, $1,600 
La Bibliothèque élaii assurée pour 600 

Pertes approximatives de l'Institut $1,000 
Quelle que minime que puisse paraître cette som­

me elle n'en était pas moins très considérable pour 
l'Institut dont les seules ressources ont élé celles de­
là faible contribution annuelle de ses membres et 
quelques dons isolés, venant de la part de quelque» 
amis de la jeunesse canadienne. La perte de ces 
propriétés était d'autant plus sensible et préjudicia­
ble à notre institution que leur acquisition était le 
prix d'un noble dévouement, de nombreux sacrifi­
ces et de cinq années de rudes travaux. 

L'Institut se trouvait donc, à la suite de cet a cc i ­
dent, dans une position des plus critiques ; position 
en vérité presqn'aussi précaire, pour ses membres, 
que celles qu'ils occupaient au 17 décembre 18<M, 
lorsqu'ils jeltèrentles premières bases de notre com­
mune association. 

En présence de cette situation, il ne fallait rten 
moins que tout le zèle, tout le dévouement et tOHte 
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l ' é n e r g i e dont lu» m e m b r e s do l ' I n s t i t u t ont fait 

p r e u v e {jour faire l ' ace a u x n o m b r e u s e s d i f f i cu l t é s 

d é c e t t e dou lou reuse s i t ua t ion . E t n o u s d e v o n s nous 

. e:n\Hf-vt du lu d i m , à l ' h o n n e u r d o l a j e u n e s s e d o 

M o n i ' é i U ; le» efforts coi i ragmi .v a c c o m p l i s d e p u i s 

c e t t e é p o q u e ont é t é c o u r o n n é s d u s u c c è s lo p l u s 

b t i lSan i , C*'"tce a la pe r sévé ran te é n e r g i e do ses 

m e m b r e s et à i ^ . m i d e q u e l q u e s a m i s , l ' I n s t i t u t 

*o t r o u v e , nu jo i i id ' l in . l é ' i r g a n i s é du m a n i è r e à no 

p l u s t n i w i p'.H'tr au d ' iute sur la v i t a l i t é de son e x -

i sd -n re . ! N I d i a m i n e d e leeî i i ro no l a i s s e r i en à d é ­

s i rer et s a b i b l i o t h è q u e sera avan t l o n g t e m p s d ' u n e 

i m p o r t a n c e d i^ i i u d ' u n e ins t i tu t ion p u b l i q u e . 

U n e souscr ip t ion e x t r a o r d i n a i r e , o u v e r t e a u s e i n 

d e l ' Ins t i tu t , a r u p p o i l é o la fourn ie d o 18 0 , 

fo i» d u désas t re q u e nous i a p p e l o n s p l u s h a u t . 

<'<>!i.«-intous enco re i c i , q u e q u e l q u e s j o u r s après 

l ' i n c e n d i e , le Mei'i'<inli!v Library Axsnciulion fit 

l 'offre g é n é r e u s e d e l ' i i»aj;e d e sa c h a i i i b r e d o n o u ­

v e l l e s , A U X m e m b r e s d e l ' Ins t i tu t , pour tout lo t emg 

n é c e s s a i r e à i a r éo rgan i s a t i on d e la lour , et r appe lons 

a u s s i a v e c r e c o n n a i s s a n c e q u ' A l f r e d P i n s o n n e a u , 

é c r , , fourni t , g r a t i s , l ' u s a g e d ' u n l o c a l , à l ' I n s t i t u t , 

d e p u i s le 1er m a r s a u 1er m a i , p r é c i e u x b i e n f a i t q u i 

m i t l ' i n s t i tu t ion e u m o y e n d o r econs t i t ue r i m m é ­

d i a t e m e n t sa c h a m b r e d e l ec tu re et d e c o n t i n u e r l e 

c o u r s d e ses s é a n c e s r é g u l i è r e s . 

' - e 4 a v r i l de rn ie r , su r u n e r e c o m m a n d a t i o n d e 

bon n o m b r e d ' a m i s , l ' I n s t i t u t n o m m a u n c o m i t é 

t p é o i a l p o u r r e c u e i l l i r l e s s o u s c r i p t i o n s d o p e r s o n -
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nes disposées à le doter d'un drapeau, destiné à 

remplacer celui qu' i l avait perdu. C e comi té ren­

contra une bienvei l lance particulière d e la part du-

publie et en peu de jouis il avait recueilli l'a sommer 

de £'Ï0, destinée à cet objet. Mais ici encore, Un 

nouveau malheur attendait l'Institut. L 'un des 

membres du comité , M . Charles M o m i c l o ' , lils, qui 

était le dépositaire de cette souscription, a l'ail rap­

port à l 'Institut que lors d'un incendie, chez mon­

sieur son père, le 2!f avr i l , l 'argent s'était perdu, c e 

qui priva l'Institut de l'acquisition du drapeau qui 

lui était dei i iné par un certain nombre de person­

nes amies , l.a liste des souscription* ayant aussi 

été perdue, il a été impossible à l'Institut de con­

server, dans ses archives, les noms des souscrip-

teius. 

L e comité a cru devoir entrer dans ces détails 

afin de bien rendre compte des circonstances diffi­

c i les contre lesquelles l'Institut à eu à lutter pour 

continuer ses travaux durant l 'année et tirer de là 

occasion de remercier ceux qui lui ont rendu des 

services dans ses jours d'incertitude et de doute. 

T R A V A U X DE L ' I N S T I T U T . 

S K A N T E S , r.SSAJS, DlSCCS.StOKS. 

La perte des archives de l'Institut, nous empêche 

de pouvoir faire un rapport complet des travaux de 

l ' année , on sorte que le rapport actuel ne comprend 

que le tésiimé des labeurs des dix dentiers mois. 

Depuis le 17 février dernier, il y a eu "-1 séances 
A 7 
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régulières de l'Institut ; deux essais ont été lus par 
M M . Latte et Cod ère et 11 question», sur divers su­
jets , y ont été discutées. Le nombre d'essais lus et 
de questions discutées n'a pas é t é aussi considéra­
ble que les années précédentes, mais néanmoins, il 
faut faire part du travail qu ' a e x i g é do la part d e 

c h a q u e membre, la reorganisation presque fonda­
mentale de l ' Inst i tut . 

Des doutes s 'é tanl é levés sur la val idi té d e la co­

pie do la Consti tution, fourme par un des m e m b r e s 

d e l ' Inst i tut , et plusieurs m e m b r e s dés i r an t y p t o -

poser dos a m e n d e m e n t s , on a profité d e ces c i rcons­

t a n c e s pour suggérer un piojet d ' a m e n d e m e n t s à la 

Constitution, lesquels ont été adoptés lu 5 du cou­

rant. 

f.a Constitution ainsi révisée é tan t p lus s imple 

dans sa foi me , plus c la i re et plus précise dans ses 

détai ls , devra fuvoiiser le déve loppement progressif 

de l ' Inst i tut et tout nous e n g a g e il croire que les 

t ravaux de l ' année p rocha ine vieilliront confirmer 

nos prévisions sur ce sujet. 

l 'u conséquence des cluinireirieiits impar tan t s in­

troduits datss la Consti tution, l ' Inst i tut au ra à déc i ­

der s'il doit procéder ù de nouvelles é lec t ions de ses 

oil iciers. 

U - X T C K K S r U I H . Ï Q U E S . 

L ' Ins t i tu t -Cauad ien qui lu p remier a doté le pu­

blic do Montréal d e soirées l i t téraires f rançaises , 

tout à la fois instruct ives et a m u a s a m e s , fait des t en ­

ta t ives répétées pour continuer cet uti le m o d e d ' iris-
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fruetiort, et grâce aux bonnes dispositions do plu­

sieurs amis de l'éducation, sept lectures pubjiques 

ont été faite, cette année, devant l 'Institut, dont uno 

par son honneur le jage Mondolet ; d e n t par l l ion. 

T>. B . Vigor ; deux par J , G. Bai the, écr. , et deux 

par L . A. Pessaulles, cor. 

Des préparatifs ont été faits pour organiser des 

soirées publiques, ciuiant cet hiver et nous avons la 

satisfaction de vous annoncer qtio plusieurs mes­

sieurs se sont dejd rendus à l'invitation qui leur a 

été faite, au nom do l'Institut, e! qu'il* se sont en­

gagé à faire des lectures publiques. 

I,o comité use espérer que Ions les membres do 

l'Institut «"empresseront d'assister à ces réunions et 

que le public les accueillera avec un égal empios-

sement. 

BIELIOTI IKQUK. 

Depuis le 17 février, le bibliothécaire a recueilli 

51 volumes qui étaient en circulation lors de l'in­

cendie. 11 a aussi reçu (Î38 livres qui ont été don­

nés à l'Institut, par diverses personnes, et dont ré­

ception a été accusée par la voio des journaux. 

Ainsi, la bibliothèque se compose actuellement de 

C8!) volumes, dont 510 eu langue française ; l l ' -Jen 

anglaise, ' i l en latino ; 5 en allemande et 5 en es­

pagnole. 

Honneur donc aux hommes qui ont compris la 

nécessité do reconstituer la bibliothèque de l'Insti­

tut, cette source intarissablo et abondante d'instruc­

tion, où dojeun.es intelligences viendront puiser des 

AH 
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connaissances nombreuses qu'elles utiliseront au 
profit de leurs concitoyens et de leur pays. 

L'Institut possède en outre «ne somme de f l l 5 
destinée à l'achat de livres pour sa bibliothèque, et 
le comité de régie, après avoir été autorisé d'en pré­
parer la liste, vient de prendre des arrangements, 
avec un membre de l'Institut qui passera on France 
prochainement, afin de faire achetci une collection 
de bons ouvrages français, lesquels nous arriveront 
au printemps ; importation qui une fois ajoutée a ia 
bibliothèque, la tendra digne en tout point d'être 
recherchée tant par la jeunesse que par les citoyens 

plus âgés do Montréal. 

Nous avons cru devoir annexer à la fin do ce rap­

port, un rapport spécial du comité de régie, adopté 

dans la séance do l 'Institut du 5 décembre coûtant. 

Ce rappojt exposant lus donnés sur lesquelles l ' Ins­

titut a l'ait choix des iio:tveau\ ou vînmes qui vont 

bientôt enrichir les rayons de sa bibliothèque eu 

renfermant eu outre la liste des iruvres les plus con­

sidérables quo nous devons jmportoi : doit prendre 

rally dans ce rapport général et annuel. 

C1JA.MBHK D B L i X ' T U R F , . 
Le cabinet de lecture de l'Institut a été rétabli 

sur une échelle tout aussi étendue et avantageuse 

que par Je passé. Si ce n'était l 'exiguïté et la mau­

vaise distribution du local, il no laisserait que peu 

de chose à désirer pour une institution dont les res­

sources pécuniaires sont nécessairement limitées. 
L e cabinet renferma 53 journaux périodiques qui 
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sont régulièrement reçus des différentes parties d 
C a n a d a et d e l 'é t ranger , et dont voici les noms : 

DU B A S - C A N A D A . 

L ' A v e n i r , le Mon i t eu r Canadien, l a M i n e m 

l ' A l b u m , les Mé langes Rel ig ieux, le Journa l d'A 
gr icu l tu re , lo Journal d e Québec , le C a n a d i e n , l 'Or 

d re Social , le Journal d e s Troi* Rivière», l 'Echo de 

C a m p a g n e s , The Montrea l Herald, T h e Montrea 

Gaze t t e , T h e Courier, T h e Transcr ip t , T h e Montreu 

W i t n e s s , T h e True W i t n e s s , T h e Pilot , T h e Quebe 

Gaze t te , T h e Quebec Mercu ry , T h e Chronic le , Th 

Sherbrooke Ga/.ette, T h e Ottawa Arçnis et T h e Gas 

pé Gaze t te . lta<;-('aiiuda- '->r>. 

Dl' 11A I T C A N A D A . 

T h e P.miot, The ,\liior. T h e North American 

T h e K x a m i n c i , Tlie Brunlfiml Hera ld , T h e Guolp 

Advert iser , The I 'arts Star , T h e Has t ings Chronicle 

T h e JouiuaI of Educat ion et T h e Packe t . l l au t -Ca 

n a d a — I f . 

HP.S i ' .TAT.S-UNiS. 

Le {'i>i!i-rierd.s Kt;tt»-l ';iix, la fVtnaitie Littéraire 

T h e N. V. Sun, The r i a t s b o u r g Repub l i can , T h e IN 

Y. T i ib i inc , The N. V. l l c i a ' d , The X . V. Bulletin 

T h e Sa tu rday Com ier, Tito I 'ratrie S ta te , The Grec. 

Hay Advocate , T h o TV. Y. P icayune , I 'Al ta Califor 

n i a , T h e Pacific N e w s , T h e California Courier et 1 

Young Amer ica . Des K . -U—15. 
D ' F . U R O P E . 

L a S e m a i n e do Par i» , lo National du l'ari.s et 1 
Gazet te de Gtterucsuy. D'Europe—<i. 

N o m b r e total des jou rnaux reçus.—51). 
A 9 
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L'Insti tut* souscrit à '20 de ces journaux ; 26 sont 

m i s ft sa disposition par l 'établissement du journal 

]'Avenir ; 5 par leurs propriétaires ; 1 par M . lo 

D r Picaul t et 1 par M . J. B . Lem. iu re . 

É T A T D K S F I N A N C E S . 

Quoique l 'état des finances ne soit pas des plus 

florissant, cependant on tcmaïquera avec satisfac­

tion que ina lg ic les dépens*.s extraordinaires qu'il a 

fallu faire cel te année, aucune nouve l l e dette n'a 

été contractée depuis dix mois, et île pins, que l'on 

peut considérer les anciennes com me à peu près 

éteintes à l 'exception toutefois d 'une s o m m e d'en­

viron X'->0. 

Cette situation apparente d'aisance ne doit néan­

moins pas engager les membres à prendre tout pour 

le mieux dans ce département si important ; et à 

né'gliger de payer lenis contributions. 

Ce doit être, an contraire, un sujet de plus pour 

les engager a verser leur faible contribution dans la 

caisse puisqu 'avec un peu de z è l e , de leur part 

l 'Institut so trouverait en moyen do l iquider toutes 

ses dettes et de réaliser quelques améliorations in­

dispensables pour !c progrès et le comfort de l ' Ins ­

titut. 

L e 17 février , le trésorier avait on 
caisse X 4 0 0 

Depuis cette époque à venir au 15dé ­
cembre courant, il a perçu dus m e m ­
bres : 

Pour contribution e x t r a o r d i n a i r e s . . . . '2fi 18 0 
Four contr ibuions ordinaires 51 18 Si 
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Pour don fait à l'Institut , ; . 1 5 0 
Pour produit de lectures publiques. . . 1 5 7.J 
E t enfin pour autant tire sur la Ban­

que du Peuple à m é m o le* deniers 
provenant de l'assurance do la B i ­
bl iothèque 35 0 0 

Montant total des recettes A'123 6 9J 
Depu i s le 17 février. Us trésorier a payé 

les sommes suivantes: 
Salaire du gardien et collecteur £ 21 5 0 
Achats de meubles 17 19 4 
L o y e r échu le 1er novembre 10 0 0 
Abonnements aux journaux I l 0 0 
Dive r ses dépenses ' . ' ) G 'i 
Anciennes délies de l'Institut payées 

ut acquittées 3-2 G 3 

Montant total des déboursés X 'Iv'O 16 il 
Recettes VU 6 flj 

Balance en caisse le 15 d é c e m b r e . . . £ î 10 ()<. 

L e s membres de l'Institut lui sont encore endet­

tés d ' env i ion X'50, pour contributions annuelles, et 

l e comité se flatte qu ' i l s'empresseront enfin do ver­

ser cette légère somme dans le coffre, ce qui le 

mettrait en état do liquider ses dettes et d'apporter 

de nouvel les améliorations il son cabinet do lecture. 

L E S M E M B R E S . 

L e nombre des membres a varié d 'une manière 

assez sensible durant la présente année ; 11 nou­

veaux membres actifs ont été admis depuis le 17 

février dernier ; VI ont e n v o y é leur résignation. 
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Nou» «vous la douleur de consigner, ici, la mort 

da deux membres actifs de l'Institut-Canadien, 

M M . J- B. E. Tellier et T . Lespéranee, morts en 

Californie. L'Institut se rappellera longtemps cette 

perte de deux de ses plus fidèles amis , qu'il avait, 

lour à tour, élevé aux premiers postes d'honneur 

et do responsabilité dans son sein. Rendons ce der­

nier hommage il la mémoire do ces deux jeunes 

hommes, que le témoignage d 'universel le estime 

qui entoura leur v i e , les a suivis dans leur tombes 

lointaines. 

L o nombre total dos membres actifs est actuel le­

ment do îWO. 

Il n'est pas nécessaire d'entrer dans de longs dé­

tails pour icconnai'tro les causes qui empêchent le 

i i 'Hiihie des membres actifs de .l 'accroître d 'avan­

tage. I .e fait qu'une bonne partie île la jeunesse 

intimitis et active a été obligé de s'éloiirner de 

Montréal depuis quelques .innée.* nous en donne 

l 'explication la plus juste et la plus naturelle. 

Disons toutefois, quo quelque limité que soit lo 

nomine d e s membres actifs, si on lo compare au 

cliilIVe ili! la population canadienne do cette vi l le , 

il promet néanmoins d'augmenter rapidement à 

l 'avenir, M l'on on j u g e par les nombreuses et nou­

vel les admissions, faites depuis un mois . Kspéron.f 

donc quo tous nos concitoyens comprendront l 'utili­

té d'une semblable association, la seule société ca­

nadienne de ce genre dans Montréal , et qu'ils vien 
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dront prendre part an banquet intellelluel, ouvert à 

tontes les intel l igences et à toutes les conditions. 

Quant aux membre* correspondants, l e comité 

n'a eu aucun moyen d 'en constater le nombre, et il 

recommanderait aux personnes qui avaient cette 

qualité, avant la destruction des archives de l ' Ins ­

titut, et qui désireraient continuer t\ l 'être, de vou­

loir bten envoyer au comité , leurs noms et leurs ré­

sidences en indiquant la date de leur admission 

comme membres . 

T e l est, messieurs, l'état actuel dos affaires (le 

l'Institut. Maintenant à vous de vous rappeler vos 

travaux passés et à mettre de la perseverance dans 

vos travaux futurs. A vous du continuer votre be l ­

le, voire grande ii ' i ivre, e! au public à ju^or si e l le 

est d igne de sou appui. 

L e tout très humblement soumis, 

L e President du l'Institut, 

J. lî . V.. DOBION. 

Mout î éa ) , 17 décembre 1830. 
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R A P P O R T S P É C I A L 

BU COMITÉ DE R 3 0 I E DE t'iNSTITUT-CÀNADIEN. 

Messieurs de VInstitut-Canadien, 

L e soin dévolu à Votre Comité d e soumet t re à 

votre approbation, une liste de l ivres à l ' a c h a t d e s ­

quels , vous avez consacré un fonds spéc ia l : ce soin 

comportai t une si forte responsabi l i té mora le , de la 

par t du Comité e n v e r s l ' Ins t i tu t , qu ' i l n ' é t a i t que 

sage et logique do procéder avec u n e l en teur r e l a t i ­

v e dans nos t r a v a u x . 

E n m ô m e t e m p s que cette cour te exp l ica t ion , 

nous semble justif ier le délai m i s à la dé l iv rance 

du présen t rapport , el le peut auss i vous donner une 

confiance m i e u x mot ivée dans nos conclus ions . 

Deux pensées d e p r e m i è r e g rav i t é ont c o n s t a m ­

m e n t préoccupé Votre Comité d a n s le cho ix des l i ­

vres des t inés à former l 'ass ie t te de la nouvel le b i ­

b l io thèque . 

Tout d 'abord, nous nous s o m m e s b i e n péné t rés d e 

l ' incontes table u t i l i té d e s œuvres encyc lopéd iques , 

dans u n e société du g e n r e de l ' I n s t i t u t - C a n a d i e n . 

Que peuvent e n effet che rche r d a n s l ' é t ude , de,s 

h o m m e s de professions différentes, d ' i n t é r ê t é d u c a -

t ionels mul t ip les , d e goû t s var iés ? — E v i d e m m e n t , 

les collections d ' a u t e u r s qui ont e n c l a v é d a n s le c a ­

d re d e leurs o u v r a g e s , l ' un iversa l i t é d e s m a t i è r e s , 
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en t ran t d a n s le domaine d ' u n e éducat ion complet» 
et g é n é r a l e . 

A u s s i , y aura- t - i l toujours v i d e dans u n e (biblio­

t h è q u e , c o n s a c r é e à l ' u s a g e d 'un grand n o m b r e de-

p e r s o n n e s , s i el le n'offre point à toutes les car r iè res 

et à c h a q u e ap t i tude , des t ra i tés généraux sur l ' e n ­

s e m b l e d e s sujets qui do ivent entrer dans une b o n n e 

éduca t ion . 

A u r e s t e , Votre Comi té , b ien convaincu de l ' u n a ­

n i m i t é de sen t imen t s qui r égnen t dans l ' Ins t i tu t , r e ­

l a t i v e m e n t à l ' u rgence d ' a c h a t des trai tés e n c y c l o ­

p é d i q u e s , p e n s e pouvoir b o r n e r a ce peu de mois l e s 

cons idéra t ions puissantes qui mili tent en faveur 

d ' acqu i s i t ions de cet te e s p è c e . 

E x c l u r e forcément de l ' acha t projeté, les ouvra­

g e s d e l i t térature l égè re et c e u x d 'une util i té secon­

da i r e , te l le a été l ' au t re pensée dominante qui a 

g u i d é Votre Comité . 

N o u s disons forcément , pa rce que la s o m m e 

m i s e à notre disposi t ion, suffisant à pe ine pour 

j e t e r l e s fondements d ' u n e bonne b ibl io thèque d a n s 

l ' a ccep t i on sér ieuse du mot : il serait inf iniment r e ­

g re t t ab l e d e préférer me t t r e do côté dos auteurs g ra ­

v e s , pour les r emplace r par des écr ivains l ége r s . 

U n r o m a n , une fois lu dev ien t une l e t t r e -mor te , 

u n e propr ié té stéri le. A b a n d o n n é clans le coin pou­

d r e u x d ' u n e tablet te il p rend rang , côte à cô le , avec 

l e s l iv res en bois pe in t des t inés à garn i r les r ayons 

i n o c u p é s . — U n livre s é r i e u x peut au cont ra i re , ê t re 

lu à p lu s i eu r s repr i ses par le m ê m e h o m m e et con-
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stiitê sans cesse , lorsqu ' i l a besoin d 'au tor i tés , do 

fait, ou du citations. 

C'est surtout d a n s u n e société telle que l ' i n s t i tu t , 

qu'on peut l ég i t imemen t compter su r u n e m a g n i ­

fique vendange d ' ins t ruct ion mu tue l l e , a insi ex t ra i ­

te d 'eruvres de h a u t s portée. 

I n d é p e n d a m m e n t de ces motifs conc luan t s selon 

nou?, pour nous déc ider à n ' ache te r point do litera­
tu re romantique : l 'nbominnco de l ivres do cet te c a -

té ïOi ie , que nous possédons déjà , sciai t bien une 

nuire raison plausible , d e no pas a u g m e n t e r do c e 

dépar tement du !.i b ib l io thèque . 

De m ê m e , avons-nous placé, sans hési tat ion, hors 

d ' e x a m e n , les c lass iques , les poètes a n c i e n s et mo­

dernes , les l i t térateurs d e la rena issance et du siècle 

do Louis XIV, ainsi que nombre d ' éc r iva ins com-

tempora ins . 

Non pas qu'il no soil 1res dés i rable de réunir en 

faisceau les me i l l eu res productions do chaque 

g rande époque do la civil isation des le t t res ; mais 

nous le répétons : la modic i té des m o y e n s d ' a c h a t , 

deva i t cticonseriro nos r eche rches d a n s un cercle 

peu développé, m a i s s eu lemen t b ien r e m p l i . 

A l ' appu i de ce t te dé te rmina t ion , nous pouvons 
encore ajouter, en l igne d e compte , q u e dès m a i n t e ­
nant nous possédons plusieurs l ivres d e c e çenro ; 
qu ' i l sera facile d ' en recueil l i r d ' a u t r e s en Canada 
m ô m e ; et qu 'en l in , leur acquisit ion est d ' u n intérêt 
mo ins immédia t pour l ' Inst i tut , quo l ' acha t d'oeu­
vres généra lement uti les à la totalité du ses m e m ­
bres . 
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I ! restait, Messieurs, à arrêter îo motte l e p l u s c x -

pédil if et économique d ' importat ion des l i v r e s . — L a 

peu de iiui et souvent l ' infidéli té dos contrefaçons 

Be iges , nous a, d è s l'aboi d, fait préparer le marché 

de Paris : et ensuite, quant aux fiais do transport, 

voiijj puant.'/, choisir soi! it; tarif ordinaire des m a i ­

sons de commissions d o cette v i l l e , ou bien, vous 

accepterez d e s o i f i e s l ibérales, i'siiti-s a Plnstimt par 

un du ses membres, M , Lmus l iari l l ior. Co mon­

sieur <]ui doit inros-samineitt fniro un v o y a g e do 

quelques mois eu Fiauee, M» cirai serait de la c o m ­

mission. 

Une 11 - : ', u •. r..çm> pat M . b ' p ' é - i i b ' i i t , et conte­

nant l e s c u n d i h e n s ..le M , i î . i i i ' ; n ' t , lu v o u s et lu .sou­

mise t m m é d t a i e l n e n t . 

Voie i enii:) la l is!- 'd ' re .mruies en faveur desquels , 

Votio Comité d e m a n d e la consécration def ini t ive 

d'un vote d e Plnstilut : — 

— Dictioiinaii.; d e la Convi.'rsnlinn, (L ' r icyclopédie 

l ' n ive r se l i e , ) 

—Trésor National ni Histor ique. 

— Pnevel i ipédie de Pler io l . e i o g x . 

—Col lec t ion des Keonom isles. 

—Biographie Univi ; isel le . 

—Lin mill ion do faits, 

—Bnflbn, 

— L a c é p è d e , 

— L i n g a r d , Histoire d ' A n g l e t e r r e , 

— M a r i e » , continuation d e L inga rd , 

— A r m a n d Carrol, contre-révolution, e tc . 
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—Delo lme , Consti tution Ang la i se . 

—Jéi 'émie B e n t h a m . 

— T h i e r s , Ed i t ion in 12. 

—Guizot , " 

—Miche l e t , Cours d 'His toire de F r a n c e , 1:2. 

—Louis B lanc , His to i re de dix ans . 

—Vi l l e raa in , Cours de Li t téra ture . 

— Œ u v r e s d e Cormen in . 

—Bavou.v, Ph i losoph ie Pol i t ique, 

— Dictionnaire Pol i t ique , G 'arn ier -Pagès , 

—Répub l iques I t a l i ennes , S i smond i . 

— L a n i e n a i s , Esqu i s se d ' u n e ph i losoph ie , A m s -

chaspands et D a r v a n d s , et Considérat ions Cri t iques. 

— M a c e h i a v e l , le P r ince , et Discours Pol i t iques . 

—Logique de Por t -Roya l . 

— D e B e a u m o n t . 

—Tocquev i l l e , do la Démocra t ie en A m é r i q u e . 

—Pouss in , sur les Éta ls -Unis . 

— F r a n k l i n . 

— T h o m a s P a y n e . 

Le tout n é a n m o i n s , r e s p e c t u e u s e m e n t soumis . 

P a r ordre du Comi té , 
P . Ci. P A P I N E A U , 

Rapporteur. 
Montréa l , 5 d é c e m b r e 1850. 
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L E C T U 11 E P U B11. Q17 E, 
"PAR 

J O S E P H « O U T H I 3 , IScuicr, Avocat, 
M E M M K E A C T I F 11F. I . ' l N S T I T U T . 

17 D:icEMiiiir. 1850. 

S U J E T : — L e s ix ième anniversa i re do la fomlatu 
d e l ' I n s t i t u t - C a n a d i e n . 

M. le Président, 
Mesdames el Messieurs, 

L ' h o n n e u r de succéder , dans cette t i i b u n e , ai 

pe r sonnages d is t ingués dont les t r avaux , les luini 

res et l es t a len ts ont j e t é , sur les soirées littérair 

de l ' I u s t i t u t - C a n a d i c n , le reflet de popular i té do 

el les ont jou i , suffirait pour produire en moi l 'ém 

tion dont j e n e puis m e défendre , si ce t te émoti 

n ' é ta i t d ' a i l l eu r s c réée par le sen t iment d e m a fi 

b lesse et de mon inhab i l i t é . Quand c e u x qui c 

honoré j u s q u ' à présent cet te institution d e leurs ti 

v a u x , ont cru devoir p r épa re r leur audi toire , en s< 

l ic i tan t son i n d u l g e n c e , il faut que j ' a i e p lacé u 



foi aveug le dans la Licnvei l lnnco de ceu \ qui m ' en -

tprident, jwur canton!ir à me p i f a m t e r devant eux 

an ce l l e e ircon.slawe. A i w * i ]«-• sti>.« teulé .lu créer 

un mol nrmveau, (mur ovprmier I V v t i é m o mansué­

tude que j ' a i besoin de i vci en v<«î*. 

C o m m e c'f5t aujourd'hui la p ie imèro fois que 

l ' an des jeune» i i n - w i i - s e i de f lnMitnt w e prendre 

Sur lui In re-poi isabi ' i te île remplir le qeai l -d 'heurc 

que venu venez n„>,j» cftii»a<r<»r chr.qtie année ii 

coi te é p o j - e . i | s i- i .u! peut-ctie tl<ï « M m devoir de 

'appeler a vetie -.luveuii ! « • * « i é ù c . U î U M : * soilées que 

non» avons .lui.-* auv. «.ivaii!.- et aux hommes de let­

tres qui m'« in p iéeédé . Ce «eiai l i:no revue i é -

t iospeet ive qui ne jujnnait rpie [éve i l l e r une admi­

ration au.->-i v ive tp„» métilf'-*, peur der- tiavau.Y, où 

la « e i e n c e , la piofnaii . ' in d>-s p r ivée* , l'esprit l é « e r 

et la causeiie ! , ( ; M M | , ! , . léum—a.ent pour instruire 

et amuser. .Mai» en viei-, lairieuanl ain-d an passé, 

j o Ciaindinis de pe id i e la bienvei l lance que j ' a i 

dé jà réclamée de voi;*, eu vous inspirant d ' ex ige r 

d e moi que je suive les traces de mes honorables 

prédécesseurs. ,!e m'ellorcerai plutôt de vous dis­

traire de toute comparaison, en vous parlant si peu 

te langage de. la science, quo vous les perdiez com­

plètement do vue. 

Quoique nous eu noyions aujourd'hui au s ix ièmo 

anniversaire de la fondation de ( 'Institut-Canadien 

ot quo chaque année, la circonstance du jour ait été-

lo sujet de remarques de la part de ceux qui m'ont 

p rocédé , j e dois peut-être a ma qualité de m e m b r e 
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a n c i e n d o c o i t e soc ié té , de t rouver d d v a n i m o i un 

c h a m p e n c o r e i n c x p l o t é . 

C e t a m m e r s i i i r n en nous mportant n s i x a n * en 

ar r iè re , o u v r e devan t non? l 'h i s to i re pa s sée , p r é s e n -

ie et fu tu re d o la j e u n e s s e c a n a d i e n n e . l'A q u e l a u ­

tre q u e l ' u n d e ct'itv qui ont été de cet , i ^ e , a psi e t 

pourrai t v o n - en d u e les pa i t i ou l a i ites. l'u-ir n o u s , 

m e m b r e s d e l ' Ins t i tu t , nous leporter à l ' cp . i quo d o 

cet te a s s o c i a t i o n , revoit a m i v a par i m n é c la v i o 

c o m m u n e q u e nous a v o n s fa i te depu i s , c ' e s t non.-» 

r appe l e r c e s . louées s e e i n g de t'ainiilo <p;e l ' a m i t i é 

f i l ia le et l ' i . i lernel i . ! i r iuve (.t, . , i .eiirmt'nt d a n s !a 

m é m o i r e et q u i c o m p o s i - i m u c«-tt« vi<> i > w. i j te t i i f* , 

qui r e m p l i t ;i e l l e s e u l e les dt - tn ieu ' - a n n é e s d o 

l ' e x i s t e n c e h u m a i n e . P o u r les pei «oniie* é t r a n g è ­

res à l ' I n s t i t u t , il n ' y aura i t l i en d ' in téressant d a n s 

le t a b l e a u d<! l a c réa t ion d ' u n e petite soc ié té , b i e n 

fa ib le et b i en h u m b l e à s e s p r emie r s jours et q u i e n 

est e n c o r e d a n s les d é b i l i t é s d ' u n e e n f a n c e q u i n ' a 

pas é t é e n t o u r é e d e s s o i n s les p lus m a t e r n e l s par la 

g r a n d e s o c i é t é du per tp le c a n a d i e n ; il n ' y au ra i t , 

d i s - j e , r ien d ' i n t é r e s san t d a n s c e t a b l e a u , si l ' h i s ­

toire d e ce t t e pe t i te s o c i é t é n ' é t a i t l i c e \ c e l l e d e l a 

j e u n e s s e c a n a d i e n n e l on to en t i è r e , et s i , d a n s c o 

p a y s c o m m e partout a i l l e u r s , l 'histoin» d o la j e u -

n e s s o n ' é t a i t c o l l e d e la s o c i é t é ent iè re . 

Dans tous l e s p a y s , l ' é ta t mora l et i n t e l l e c t u e l d o 

chaque c l a s s e d o l a s o c i é t é p r i se i s o l é m e n t , p e u t 

être un point d e c o m p a r a i s o n , d ' a p r è s l e q u e l on p e u t 

j u g e r sainement tout l e corps soc i a l . A i n s i l à o ù 
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P o n trouve chez les f e m m e s , un espr i t cult ivé par 

P é t u d e , où l'on rencon t re chez e l l e s , l ' é l é g a n c e et 

la grâce des m a n i è r e s , — l a société, le p e u p l e dont 

e l l e s font part ie doit néce s sa i r emen t ê t re c o m m e 

e l l e s , d is t ingué par l 'élévation de l ' e spr i t , l ' é l é g a n ­

c e et les g r â c e s . De m ê m e , si vous p r e n e z une a u ­

tre c lasse de la société ; si vous e x a m i n e z la j e u ­

n e s s e et qi;e vous trouviez c h e z el le le goû t d e s 

é t u d e s s é r i euse^ des a p t i t u d e s ' ' p o u r les d i v e r s e s 

professions qui sont ouver tes d e v a n t e l le , ce t te m o ­

r a l i t é qui n ' exc lu t pas la v ivaci té , n é c e s s a i r e m e n t 

encore le peup le auque l appar t ient c e t t e j e u n e s s e 

devra être r e m a r q u a b l e , sous toutes ces d iverses a t ­

t r ibu t ions . Car ce t te j e u n e s s e q u e l'on au ra vue 

s a g e et sobre a u mi l ieu des d iss ipa t ions qui sont 

d a n s sa nature, v ien t un jour à former l ' â g e mur de 

l a société et à lui donner toute la force d e ses v e r ­

t u s ; — d e m ê m e que lorsqu 'e l le a été ois ive et éner­

v é e pa r ses débo rdemen t s , el le n ' appo r t e à l 'âge 

m u t de la société qu ' e l l e compose , q u ' u n e nature 

d é c r é p i t e avant l ' â g e . S'i l n ' e s t p a s a b s o l u m e n t 

vrai d e dire qu 'on peut juger un p e u p l e par le c a ­

ractère do la j e u n e s s e de ee p e u p l e , il est du m o i n s 

i n c o n t e s t a b l e qu 'on p e u t juger de l 'avenir prochain 

d e ce peup le par sa j eunesse . L e s diverses g é n é ­

rat ions d 'hommes qui se s u c c è d e n t , sont plus ou 

m o i n s adonnées au travail ou à l 'o is iveté , aux ver ­

t u s ou aux v ices , aux études sér ieuses o u a u x tra­

v a u x frivoles ; la j ennesse d'aujourd'hui peut, par 

e x e m p l e , être adonnée à la dissipation e t ce l le qui 
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vient après nous se distinguera peut-être par une 
extrême) sagesse. C'est parmi les diverses géné ia -
tiôris qui passent sur celte courte période de-la. j e u ­
nesse que les mœurs, les habitudes et les goûts 
éprouvent le plus de variations. Mais chaque g é ­
nération porte avec elle dans tous les âjps de la vie , 
le caractère qu'elle a pris dans un âge tendre. Ainsi 
les savants du siècle de Louis XIV, dont le nombre 
et le haut mérite sont encore un sujet d'admiration, 
avaient passé leur jeunesse au sein des discussions 
philosophiques qu'avaient commencé à soulever les 
querelles de religion. C'était le goût et la mode 
du temps, de se mettre en état de soutenir une d i s ­
sertation sur les plus hautes questions de philoso­
phie historique, morale et religieuse. C'est an sein 
des lut te3 des partis religieux et des écoles que s 'est 
formée la légion de savants qui ont illustré ce s iècle . 
De même quand on vient à compter la myriade 
d'illustrations militaires qTii ont distingué le règne 
de Napoléon, on ne peut être surpris d'en voir le 
nombre et le mérite, quand on se reporte aux c i r ­
constances au milieu desquelles s'est passée la j e u ­
nesse de tant de généraux renommés, sortis de toutes 
les classes de la société, depuis le forgeron et le cor­
donnier jusqu'aux héritiers de gloire séculaire dans 
les armes. Tous ces hommes, qui accomplissaient des 
merveilles sous le grand Empereur, avaient pour 
ainsi-dire humé et sucé la poudre avec le lait ; tous 
avaient passé leur jeunesse dans le tumulte, les cr is , 
les luttes et les massacres de la plus effroyable 
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guerre civile, dont l'ère chrétienne ait donné l'ex­
emple. Je pourrais multiplier la citation des ensei­
gnements de l'histoire à cet égard et tous prouve­
raient ce fait: que l'histoire d e l à jeunesse d'un 
peuple est l'histoire anticipée de l'avenir de ce peu­
ple ; ~ e t envisagé de cette façon, je ne crois pas le 
sujet indigne de l'attention de cette asemblée. 

La génération qui a précédé les fondateurs de 
l 'Institut-Canadien dans la jeunesse canadienne, 
n'offre de remarquable qu'un caractère de parfaite 
uniformité avec toutes les générations qui l'avaient 
précédée elle même. Alors comme à présent, sans 
doute, elle se composait de jeunes gens diverse­
ment doués sous le rapport intellectuel ; mais les 
uns et les autres se perdaient dans une foule, où 
tout était incohérent, sans aggregation de parties, 
sans corps, sans forme ; où chacun sentait son iso­
lement et par là même sa faiblesse individuelle, où 
le voisin ne connaissait pas son voisin, où chacun 
•était impuissant pour ses propres intérêts et nul pour 
ceux de la société. 

La porte des écoles et des collèges en s'ouvrait 
•devant le jeune homme d'alors, le poussait dans un 
monde où tout lui était étranger. Lui, qui pendant 
huit à neuf ans n'avait parlé que le langage des 
pôëtes, des historiens et des philosophes, se trouvait 
tout à coup jeté dans une foule où personne ne souf­
flait mot de latin on de grec, de literature ou d'his­
toire. Tantôt il entendait raisonner à ses oreilles 
les mots: politique, revenus, taxes, commerce, 
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é lec t ions , droit publ ic , économie ; tantôt on lui pa r ­

lait sport , m o d e s , ba l s , t héâ t r e ; — m a i s q u ' e s t - c e 

que tout ce l a , se d e m a n d a i t - i l ? je n 'y c o m p r e n d r a i 

j a m a i s r i en . Pourtant il é tudiai t comme C h a m p o l -

lion ce s nouveaux h ié rog lyphes ; mais c ' e s t à p e i ­

ne si c h a q u e année il pouvai t g laner la c o n n a i s ­

s a n c e d e l ' une des mi l l e pet i tes sc iences , des m i l ­

lions d e faits dont se compose la vie du monde . 

Si d e g r a n d e s quest ions de diplomatie occupa ien t 

l 'a t tent ion de l 'Europe ou m ê m e de l ' A m é r i q u e , il 

e n t e n d a i t d i re à son voisin p lus âgé : a l lons , c ' es t 

peu t - ê t r e u n e guerre qui se prépare ; le p remier m i ­

nis t re a n g l a i s a fait un discours emporté dans la 

C h a m b r e d e s Lords ; le p r e m i e r minis t re français 

lui fesant écho dans la C h a m b r e des Pa i r s , a r é ­

ve i l lé î ' a r d e u r guer r iè re et les jalousies na t ionales 

d e la F r a n c e ; il s 'en est su iv i un décret des d e u x 

C h a m b r e s françaises qui ordonne, c o m m e mesu re 

d e p r é c a u t i o n , des fortifications autour d e P a r i s . 

Alors le j e u n e h o m m e courai t chez lui , parcourai t 

e n tous s e n s le seul jou rna l que la famille ou la p e n ­

sion put recevoir ; il s ' é ta i t flatté de lire un morceau 

d ' é l o q u e n c e française ou ang la i se qu ' i l voulait c o m ­

pare r a v e c les ca t i l ina i res de Cicéron et les ph i l ip -

p i q u e s d e D é m o s t h è n e s ; il avai t compté sur tant 

d e dé ta i l s qu ' i l aurai t p u comprendre à l ' aven i r le 

s y s t è m e d e s deux C h a m b r e s angla ises et f rançaises . 

M a i s h é l a s ! Son journa l , son unique journal n ' en di­

sa i t p a s p lus long que n e le fait aujourd 'hui une dé­

p ê c h e t é l é g r a p h i q u e . I l y voyait s eu l emen t q u e k 
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Times de r.otuli'c et le Journal de* Débals de P a ­

r i s a v a i e n t donné ces discours tout au long ; ma i s où 

p r e n d r e ce s jou rnaux ; c o m m e n t savoir ce que l 'on 

« n t e n d pa r la quest ion d 'Orient et c e q u o veulent 

dire- c e s rumours de guer re , lorsque tout s e m b l e si 

t r a n q u i l l e ? Et puis , parce qu 'un orateur a fait u n 

b e a u d i scours de dei i f heures , on dit que; c 'es t la 

g u e r r e ; ma i s c 'est donc un canon de s i ège , un mor­

t ie r du c a m p a g n e q u ' u n premier min i s t r e ? où s a ­

voir tout celù ! 

E n effet, m e s d a m e s , j e le d e m a n d e à la plupart 

d ' e n t r e vous : vous qui savez si b ien l'effet que peut 

p r o d u i r e une (leur enchevê t r ée d a n s les cheveux , 

v o u s ignore/, peu t -ê t re lo bruit que peu t faire un ru ­

b a n rouge à la boutonnière d 'un Par i s ien . Souvent 

v o u s c h e r c h e / en vain la cause qui réunit à Par i s 

c e n t c i n q u a n t e mil le h o m m e s on un c l i n -d ' i r i l , qu i 

o r g a n i s e les insurrect ions , qui fait é lever les barr i ­

c a d e s ;—vous ignoiez que tout ce l a peut être dû à 

u n o ca sque t t e rouge arborée au bout d ' u n e pique. 

Q u a n d vous avez vu q u ' a u c o m m e n c e m e n t de la 

R é v o l u t i o n França ise , le ma lheureux Louis X V I dut 

u n e fois la vie au bonnet ronge qu ' i l consent i t à 

m e t t r e s u r sa tê te , quo cet aeto bien s i m p l e en a p ­

p a r e n c e c a l m a la fuieur de cent mi l l e cann iba le s ;— 

v o u s vous d e m a n d e z c o m m e n t il se fait que ce v u l ­

gaire- bonne t lougo exe rce tant d e pouvoir , tandis 

q u ' u n put it c h a p e a u b ien é légant , b i en ar is tocrat i ­

q u e , posé sur la têto d ' u n a n g e - f e m m e , n ' ag i t sou­

v e n t q u e sur trois ou quatre c a n n i b a l e s , qui suivent 



ses p a s ? Vous qui consac re / ions vos soins e t vos 

veilles à donner du b ien -ê t r e , de la fortune e t d e 

l 'éducation à votre famil le , sans vous i n q u i é t e r d e 

ce que font et disent vos voisins dans l ' in té r ieur d e 

leur ma i son ; vous , m è r e s , qui niez à vos vo i s ins et 

qui r e v e n d i q u e / pour vous seules , le droit d e s u r ­

veiller l es affections d ' une fille ou de consei l ler c e l ­

les d ' u n fils; vous qui a imez à diriger s e u l e s le 

choix d 'un époux ou d ' une compagne , vous c o m ­

prendriez diff ici lement pourquoi l 'Angle terre ou la 

France peuven t menace r l ' E s p a g n e d 'une g u e r r e , 

si l ' Infante épouse ou n 'épouse pas le due de M o n t -

pensier . Vous a imez que de tel les affections n e de­
vancent p a s un certain â g e , afin que le cho ix d ' u n 

époux soit fait avec p lus do discrétion e t vous 

voudriez à pe ine croire qu 'on ait marié d e s p r i n ­

ces et d e s pr incesses t and i s qu ' i l s étaient e n c o ­

re à la m a m m e l l o ; et vous ne voudriez c e r t e s p a s 

qu'on en e û t agi de la sorte enve r s vous. Et v o u s , 

jeunes filles, qui comprenez si bien le t rouble q u e 

peut cause r une de vos paroles , un de vos sou r i r e s , 

savez vous commen t il se fait que le f roncement d e 

sourcils d ' u n p remie r min is t re français p e u t faire 

construire t ren te nav i res ang la i s et e n r é g i m e n t e r 

cent mi l l e soldats ; c o m m e n t il se fait q u ' u n m o ­

ment de m a u v a i s e h u m e u r chez, un premier m i n i s ­

tre ang la i s peut met t re la t rue l le en m a i n s à c i n ­

quante m i l l e ouvriers f rançais qui érigent à l a hii te 

des fortifications autour d e l ' i m m e n s e v i l le d e P a ­

ris ? 
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Eh bien! il en est de même pour le jeune hom­
m e I 0 ' s 0 1 1 ^ 8 S raa'sons d'éducation, tontes ces 
•choses sont autant de mystère pour lui aussi. Il a 
b i e n vu dans ses études, que les Bomains pour dé­
c l a r e r la guerre, envoyaient un député qui, après 
.avoir parlementé, déroulait sa toge et secouait ses 
sandales pour annoncer l'ouverture immédiate des 
hostilités et des batailles ; il a bien vu comment les 
Grecs , les Spartes et les Carthaginois agissaient en 
pareil le circonstance, mais il n'a pas encore appris 
.comment il se fait aujourd'hui qu'un ministre, peut-
-élre encore sous l'influence d'une querelle de fa­
mi l le ° u ° " u n verre de vin, arrive à la tribune, por­
t a n t la guerre ou la paix entre ses dents. 

Encore à vous, mesdames ; vous qui connaissez 
l e prix courant des articles de toilette et de consom­
mation, savez vous pourquoi le ruban et le sucre 

.sont plus cliers cette année que l'année dernière ? 
Vous vous imaginez ou que le ruban et le sucre sont 
devenus plus rares, ou que le marchand veut aug­
menter ses profits ; tandis que c'est tout simple-
mont voire voisu, M. Hincks, notre Inspecteur Gé-
.neral, qui a élevé les droits d'entrée sur ces articles. 
Do même le jeune homme qui a perdu un livre 
acheté l'an passé et qui veut le remplacer, est tout 
étonné de voir que pour le même livre, on ne lui 
demande cette année que le trois-quart de ce qu'il 
a v a i t naguère payé ; il en est agréablement surpris, 
m a i s il ne sait pas que c'est encore M. Hincks qui 
« n est la cause, en affranchissant les livres de tout 

toit d'entrée dans le pays. 
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Voici quelques faits qui suffisent pour vous faire-
entrevoir une multitude d'autres petits faits dont la 
•connaissance est sinon d'une nécessité journalière, 
•d(i moins d'un immense intérêt pour celui qui védt 

.connaître les lois des gauvernements et des sociétés 
au milieu desquels il vit ou qui l'entourent, et qui 
veut se rendre raison de ce qui se passe sous ses 
yeux. 

Or pour le jeune homme d'autrefois, quels moyens 
•existaient-ils de se mettre à la hauteur de ses aines, 
sinon dans les hautes sciences au moins sur une in­
finité de questions qui tombaient à chaque instant, 
soit dans la conversation, soit dans le journal de la 
famille ? Eut-il connu tous les journaux publiés par 
le monde, ses moyens étaient insuffisans pour s'en 
piocnrer deux ou trois^ eut-il trouvé un traité spé­
cial sur chaque arlicle, sa vie aurait été trop courte 
pour en (aire une étude ; eut-il porté à la conversa­
tion la plus minutieuse attention, il n'aurait arraché 
par-ci par-là que quelques bribes éparses dont il 
aurait été difficile de faire un corps de connais-
•sances utiles. Parmi toute la foule des jeunes geiis 
d'alors, c'est à peine si quelques rares opiniâtres 
..pouvaient réussir à former dans leur mémoire une 
espèce de mosaïque des petis faits que le hasard 
.jmèttait à leur portée. 

André Ckénîer, ce s;énie enlevé à la France dans 
' s a p i n s riche primeur, André Chênier au moment 
d é p l a c e r sa tête sous la guillotiné de 93, se frap­
pait douloureusement lé front, én disant: " il y a 
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pourtant quelque chose l à ! " C e quelque chose, 

c 'était son gén ie que l 'on arrêtait dans son essor ; 

o'était sa pensée qui n 'avait encore ouvert qu'une 

d e ses feuilles embaumées ; c'était sou â m e , qui d e ­

mandai t encoio quelques heures (le séjour sur la 

terre pour répandre les richesses, dont le c i e l l 'avait 

faite dépositaire ; c'était une dernière pensée peut-

être qu' i l aurait voulu transmettre, sous les plus 

douces couleiiis de lu poésie, à un cœur de femme 

qui l'aurait compris. 

Combien de jeunes gens ont éprouvé c o m m e Ché-

nier co besoin impuissant de l 'émanation de la pen­

sée, dans les generations qui nous ont précédés ! La 

jeunesse qui sort des col lèges , arrive dans le monde 

a v e c le goût de la v ie commune que l 'on fait aux 

é c o l e s ; el le a n i v e dans le monde à cet a g o où les 

facilités ont c o m m e n c é leur déve loppement ; où. 

l 'ambition de se produire a germé dans le cœur; OÙ 

les aspirations vers un épanchement de l ' âme et do 

)a peiiKce loin moulent une nature rendue exhubé-

ranto par sa concentration en e l l e - m ê m e ; c'est 

dans l 'épancherncnl de la pensée seulement que le 

Jeune h o m m e trouve à cet âge la route de sa natu­

re ; toute autre voie est pour lui anormale , et s'il s'y 

je t te , c 'est la compression des habitudes sociales 

qui lo pousse, c'est le v i c e do l 'organisation du 

monde au milieu duquel il vit , qui lui ferme le lit 

que aes propensions lui auraient fait s u i v i e . Pendant 

dos années qu ' i l a trouvées Uieii longues , on l'a. as­

treint à des études qui répugnaient à ses goûts f r i -
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volas ; il s 'y est livré néanmoins parce q u ' o n lui en 
-a fait c o m p r e n d r e la nécess i té pour la vie qu 'U an-
iait & faire ap rès son cour* d ' é tude ;—maintenant 
il se croit a r r ivé a l ' époque d'util iser s e s é tudes l a ­

borieuses ; il e n fait pour a insi dire une récap i tu la ­

tion en l u i - m ê m e , afin d e prendre dans le m o n d e ta 

position la plus avan tageuse que puissent procurer 

le t a len t et le savoir. 

M a i s an lieu de cet te vie de famille, qu ' i l c o m p ­

tait con t inue r , au lieu des mil le occasions sur l e s ­

quel les il avai t calculé pour met t re eu relief le peu 

de ta len t qu ' i l osait s 'a t t r ibuer et les connaissances 

qu ' i l avai t acquises au sacrifice de «es gouts d ' e n ­

fance, le j e u n e h o m m e d'autrefois arrivait dans le 

monde c o m m e le provincial à Paris ;—courant au 

sein d ' u n e foulo dont il ne comprend pas le l a n ­

g a g e et qui le bouscule sans l 'uppercevoir , i! tombe 

dans un isolement où lu dégoû t dénature bientôt tou­

tes sos disposit ions hoi i reuses ,où la concentrat ion ou-, 

g e n d r e l 'ois iveté, où l 'oisiveté fidèle à son rôle de 

jnère d e tous les vices, r e m p l a c e les dons d ' u n e n a ­

ture prodigue par la dissipat ion et les a m u s e m e n t s 

frivoles, q u a n d ce ne sont pas des débordements sans 

frein. A u x premiers m o m e n t s de cette soli tude for­

c é e qui ruino toutos ses i l lusions, qui borne sa d e s ­

tinée à l ' en t r ée de la ca r r i è re , ce malheureux j e « n e 

h o m m e se frappe, lui aussi , dou lou reusemen t l e 

front et se dit avec Chénier : " Il y a pourtant q u e l ­

q u e chose l à ! " Oui m a i s il y restera étouffé dçms 

-«Mi g e r m e ; c e s projets a m b i t i e u x que vous rêviez ; 
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la g lo ire , la grandeur, la fortune, le b o n h e u r enfin 
<)ai vous tendaient les bras dans les de rn iè res m é ­
ditations <le vos nuits d e col lège, illusion que tout 
c e l a ! tout s'est envolé c o m m e un songe et la vie du 
m o n d e v o u s presse entre les deux d raps de la réa­
l i té , c o m m e dans un suai re ! 

E n effet, quelle était la carr ière ouver te devan t la 
j eunes se d e co t e m p s ? Rien que la vie noncha len -

te, mono tone , étouffante des bureaux et d e s c o m p ­

toirs. S i le j eune h o m m e sentait en lui que lque 

disposi t ion pour l 'art d e la parole, c e s disposit ions 

s ' é v a n o u i s s a i e n t dans la longue s o m n o l e n c e à la­

que l l e le c o m m a n d a i t l ' absence d ' u n t h é â t r e où il 

eut pu donner cours aux inspirations d e son talent 

n a i s s a n t . S'il ôpiouvait le désir de manifester sa 

p e n s é e su r un sujet littéra iro, polit ique ou industr ie l , 

il ne pouva i t expr imer »<•» impressions par aucune 

voie q u e l c o n q u e . Toutes les bonnes pensées qui 

g e r m a i e n t dans son espri t étaient donc étouffées à 

l 'heure m ê m e , ou du moins ce n ' é ta i t qu ' ap rè s des 

t r a v a u x soutenus d ' u n e audace v ra imen t héroïque 

qu' i l réuss issa i t à se l'aire jour sur le s e u l théâ t re 

q u ' i l p û t a t te indre : la presse . E t le plus souvent 

c e u x q u i parvena ien t à se faire une position par ce 

iftoyen, deva ien t géné ra l emen t s ' acquér i r quelque 
réputation, dans que lque c i rcons tance acc iden te l le 

o t hors d e s habi tudes généra les . 

•-•"iNous sommes encore si près de l 'époque que j e 
"vîen'S1 d e peindre que nous pouvons tous reconnaître 

I'fifiSetitud* de ea tableau par les derniers vest iges 



qui nous restent de ce temps. Comment se com­

pose aujourd'hui l 'âge mur de la société canadien­

ne ? Nous y trouverons, comme il y a eu de tout 

temps, des hommes d'un mérite que leurs neveux 

ne sont sans doute pas destinés à surpasser. Ainsi 

si nous prenons pour démonstration cette classe 

d'hommes qui so trouvent aujourd'hui à la tête de 

l'opinion publique, des affaires et des partis politi­

ques, nous y remarquerons, comme j e viens do le 

dire, des hommes distingués et de caractère à faire 

honneur à leurs nationaux.—Mais n V t - i ! pas éton­

nant de voir leur petit nombre? Ne semblerait-il 

pas, quand on s'arrête à cette considération, qu'il a 

existé par le passé un système de monopole pour le 

savoir et le talent, que l'intelligence et la science 

ont été inféodées an profit de quelque famille ou de 

rares individus privilégiés? Le fait du petit nombre 

de nos hommes publics, de personnes propres au 

service de la société, est tellement palpable, qu'il 

n'est personne d'entre vous qui n'en nil déjà fait la 

remarque. On dirait qu'une épidémie a moissonné 

dans les hautes régions de notre société et n'a laissé 

à la surface que quelques rares Deucalions pour re­

peupler cette terré dévastée ? L'histoire du passé 

ne reproduirait toujours que le même fait et ne nous 

montrerait encore que quelques noms disséminés 

sur une longue période de temp3. 

À quelle cause attribuer cette rareté d'hommes 

remarquables, si ce n'est à l'absence par le passé 

dé toulïhéâtre pour y développer les ressôurceÉ%-
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tallectuelles de la nation 1 Nous en étions arrivés à 
Un tel point que la mort de trois ou quatre hommes 
dans le paya aurait pu nous livrer à la merci des na­
tionalités rivales qui nous entourent. A cette heure 
ïaême supposez qu'il disparaisse de la scène poli­
tique les trois ou quatre hommes qui tiennent entre 
leurs mains les fils de l'opinion publique, sous tou­
tes ses couleurs, qu'arriverait-il ? C'est qu'à l'ins­
tant mémo, il se ferait un vide immense autour de 
nous ; il eu résulterait une désorganisation totale; 
et pendant que nous remonterions l'appareil du 

s vaisseau délabré, dont nous serions l'image, nos in-
[ térêls nationaux pourraient rétrograder do vingt an­

nées. Ces trois ou quatre hommes sont les derniers 
vestiges des temps passés; ils représentent à nos 
yeux le spectacle uniforme de la société canadienne 
jusqu'à l'époque actuelle. Ont-ils dû leur haute 
positiou à des talents transcendants ? Ce n'est assu­
rément pas leur faire injure de dire que la circons­
tance de la rareté des hommes a été pour beaucoup 
dans leur élévation. Mais n'eussent-ils pour tout 
mérite que celui d'avoir traversé, pour y arriver,,les 
obstacles presque infranchissables qui entravaient 
autrefois la noble ambition du service public et le 
talent, ils auraient droit, par cela seul, à une page 
illustrée dans notre histoire. 

J 'ai retracé, il y a un instant, quelques uns des 
effets que produisait pour les individus l'absence 
<le théâtre d'exercice pour la jeunesse d'autrefois ; 
j e viens da marquer l'un des maux sans nombre 
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qu'il en résultait pour la masse de la société; mais 
à l'énoncé de celui-là seul, il s'en présente une 
foule A l'esprit. Et remarquons-le bien, je ae sou­
lève pas ici une question de métaphysique sur la­
quelle il me faudrait donner des développements 
oratoires pour la rendre intelligible» ; c'est purement 
une question de faits, sur laquelle je n'ai qu'a vous 
[appeler des observations que vous avez dû faire 
longtemps avant moi. 

Ce n'est pas seulement dans l'ordre politique qu& 
l'on peut observer par le passé la rareté des hom­
mes remaïquables ; le même fait se retrouve dans 
toutes les parties, dans toutes les couches de l'ordre 
social. Partout même faiblesse, même pauvreté ; 
partout rareté de spécialités marquantes. On pourrait 
peut-être contester la cause à laquelle j 'attribue ce 
fait pour les hommes étrangers à la vie publique 
proprement dite ; mais on est obligé d'y revenir, 
quelqu'effort d'imagination que l'on fasse pour dé­
couvrir une autre influence qui ait pu agir. Car quel 
était pour la société le premier elïat de l'absence 
d'occupations littéraires pour la jeunesse ? Celait de 
rendre l'étude ingrate et stérile en l'individualisant 
et en la privant de cette récompense morale que 
doime un succès public ; c'était d'inspirer une in­
différence insouciante pour la littérature et pat là 
tuer le gout pour les connaissances mémo de pur 
agrément. Or quand il n'existe pas de gout pour 
les études frivoles et légères, il est absurde d'en 
supposer pour les études sérieuses. De là done dê-
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coule un caractère généra l d ' insouciance morbide 

pour les ressources de l 'esprit et l 'améliorat ion des 

facultés, qui s 'empreignait dans la société ent ière . 

Alors , ceux qui étudiaient une profession ne ca l ­

culaient pas ce qu ' i ls avaient à apprendre , mais 

seulement le nombre d'années et de jours qui les 

séparaient du terme d'un établissement projeté. 

S'i ls n 'avaient n é g l i g é que l 'étude de leur profes­

sion, ils n'auraient pas beaucoup été en arrière des 

jeunes gens d'aujourd'hui ; mais toute étude leur 

offrait les racines répugnances et tombaient sous la 

m ê m e aversion. Pour la plupart, les professions 

n'étaient qu'un métier qui se suivait plutôt par rou­

tine que d'après les connaissances qui en font un 

art libéral. C e l a i t là le caractère do la général i té 

de ceux qui embrassaient une profession. Ceux 

m ê m e qui y brillaient, n 'avaient pas à rechercher 

les voies difficiles de la science ; c 'étai t a v e c de 

l 'audace que l'on ouvrait la carrière et a v e c du 

charlatanisme qu i l 'on maintenait une position 

usurpée. I l y avai t bien quelques except ions à 

cette r èg le générale, mais tel lement rares et pour 

ce la te l lement saillantes que vous pourriez désigner 

de suite ce l les qui nous restent de cet te époque . 

Toutes les professions étaient atteintes du m ê m e 

m a l , — i l n'est pas m ê m e jusqu'à la profession re l i ­

g ieuse qui ne s'en soit ressentie. C 'es t là une re ­

marque que vous a v e z pu faire encore c o m m e moi . 

N ' e s t - i l pas étonnant que dans le c l e r g é , où toutes 

l e s habitudes de la v i e sont si propres à exe rce r les 
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facultés in te l lec tuel les , les dispositions oratoires e n -

tr'autres ;—n ' es l - i l pas é tonnant , dis-je, que !e p a s ­

sé ait produit si peu d ' h o m m e s remarquab les dans 

l'art de la p a r o l e ? Pour t an t les mœurs du t emps 

étaient t e l l e s , qu ' i l est imposs ib le d 'en faire un re ­

proche ra i sonnable à l 'o rdre re l ig ieux. Le c lergé , 

dans tous les pays , se t ient au niveau du reste d e 

la socié té . Si la société se dis t inguo par soa édu­

cation et ses gouts l i t t é ra i r e s ; si la société produit 

à la t r i bune poli t ique ou au barreau des h o m m e s 

éminents pa r les conna i s sances et l ' é loquence , l e 

clergé sent d e suite qu ' i l a u r a pour audi teurs des 

juges p lus compéten t s ; que les oreilles ont a c q u i s 

une ce r t a ine dé l ica tesse pour les sons qui les frap­

pent ; que d e s esprits h a b i t u é s à des lec tures de 

hau te por tée , à des d iscours fleuris par le s ty le , 

an imés par d e s gestes p lus recherchés , requièrent 

plus d ' h a b i l e t é , d'art et de gout chez les ora teurs 

re l ig ieux . Alors on r e c h e r c h e les ta lents les p lus 

m a r q u a n t s d a n s l'ordre r e l i g i eux , pour les produire 

à la oha i re ; car on sent q u e pour main ten i r la di ­

gnité d e l ' o rdre et pour exe rce r quelqu ' influence 

sur les â m e s , il faut aux beso ins rel igieux de la po­

pulation des a l imen t s plus e x q u i s . Tous l es dégrés 

de la soc ié té sont ainsi so l ida i res les uns des autres 

et si le c lergé n'a pas, par le passé , des biographies 

dignes de l'attention des savants et des littérateurs, 

ce n'est pas qu'il ait manqué de , sujets dans son 

sein, c'est que les mœurs n'étaient pas de nature 

à les faire rechercher ; c 'est que l'insouciance uni-
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versel le pour les b e a u x arts n e fesait p a s sentir l e 

besoin d e quelque chose d e mieux ; c ' e s t enfin que 

le c lergé se tenait à la hau teu r du res te de la s o ­

c ié té . 

Si ncus revenons pour un instant aux effets q u ' a 

produit l ' absence d e gout pour l ' é t ude , d a n s l 'or­

dre poli t ique ; nous nous trouvons à ime époque et 

dans d e s circonstances où nous pouvons appréc ier 

d a n s toute son é tendue le mal qu ' i l en est résul té . 

Si quelque c i rcons tance a m è n e u n e v a c a n c e dans 

la hiérarchie admin i s t ra t ive , législat ive ou jud ic ia i ­

r e , voyez donc s 'agi ter à l ' instant au tour de vous 

cet te mult i tude de peti tes ambi t ions , ce t t e foule d e 

nul l i tés qui grouil lent aux pieds du pouvoir , qui 

toutes s 'arrogent des droits et des ap t i tudes pour 

rempl i r la plaoe vacan te et q u e l 'on pourrait 

peu t -ê t r e croire sur parole , si les in t r igues qu ' e l l e s 

me t t en t en jeu, les fiagomories r a m p a n t e s de leurs 

sollicitations ne t rah issa ien t la v a l e u r d u pré tendant . 

Or a l 'heure qu' i l es t , il n ' y a pas d a n s l ' é ta t de si 

h a u t e s dignités qui n e réveil lent l ' amb i t i on la plus 

inf ime. Le succès de que lques u n e s a igu i se les 

au t res et leur fait concevoir des e s p é r a n c e s dont 

l ' ex t r avagance ne serai t que r id icu le , si e l l e n e d e ­

vena i t dangereuse pa r les e n c o u r a g e m e n t s qu ' e l l e 

reçoit. Mais c o m m e n t voulez-vous qu ' i l e n soit a u ­

t r e m e n t ? Les h o m m e s propres aux emplo i s publ ics 

sont te l lement ra res qu ' i l suffit de q u e l q u e s v a c a n ­

ces rempl ies par e u x pour les épuiser ; alors vous 

a v e z beau tourner les y e u x de tout cô té , vous n ' a p -
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percevez personne qui puisse être dés igné par son 

mérite. Il arrive que n'ayant plus lu consideration' 

du méri te pour se guider, on est ob l igé ( le prêter 

l 'oreille à des prétendants qui n'ont à a l l éguer que 

leur ind igence et les besoins de leurs famil les ; on 

cède aux instances d'un pèie plaidant pour ses en­

fants, d'un fils appuyé de la hante recommandation 

de son pore, d'un paient ou d'un a:ni des sol l ici­

teurs de haut lieu, l 'onrriors-nous agir autiement, 

si chacun de nous était le distributeur des grâces et 

dos faveurs du pouvoir? il est piobabie que , pres­

sés par les mêmes circonstances, cm péché- pur 

l 'absence d 'hommes aux aptitudes spécia les , doci­

les aux sentiments de chanté et de b ienve i l l ance 

qui sont naturels a l ' homme et qui sont seuls soll i­

cités, nous obéirions aux nécessités du moment et 

nous agirions de m ê m e . Car il y a rarement l 'a l ­

ternative de choisir le moindre île deux maux ; les 

inconvénients sont tous de la même grav i t é et ne 

permettent d 'échapper à un mal pire en optant pour 

le moindre. 

D e là, nous le sentons amèiemont découlent la 

n é g l i g e n c e , l ' inefficacité et les abus dans le service 

public. 

V o i l à tout autant do maux qui étaient inévitables 

tant qu'aurait duré l 'apathie qui existait autrefois 

pour l 'é tude dans la classe instruite de la société. 

Et pour ceux qui appréciaient la grandeur du ma l , 

il y avait un regret profond dans la comparaison 

qu'i ls feaaient de notre population a v e c les popula-
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tions étrangères. Chez nous quelques hommes seu­
lement se trouvaient propres aux emplois publics y 
l'industrie individuelle toute florissante qu'elle 
était, n'était animée d'aucun esprit public ; et no» 
industriels, si riches, si bien, entendus dans l 'admi­
nistration de leurs affaires privées ne portaient qu ' ­
une attention médiocre aux affaires publiques et 
bien peu d'entre eux cherchaient à acquérir le» 
dispositions requises pour y prendre une part ac­
tive. 

Chez nos concitoyens d'origine étrangère au con­
traire, il semblait que les affaires publiques et les 
intérêts privés ne fussent qu'un ;—tous, qu'ils fus­
sent négociants, médecins, agriculteurs ou avocats, 
tous prenaient un intérêt aussi vif pour les affaires 
publiques que pour leurs intérêts de famille j et il 
résultait de là qu'un grand nombre de personnes, 
dans toutes les professions, acquéraient, sans sou­
vent s'en appercevoir, les dispositions nécessaires à 
l'aocomplissement des plus hauts devoirs du ci­
toyen. C'est que chez eux il y avait, dès un âge 
tendre, des moyens faciles d'étude; c'est qu'il ex­
istait entre eux, cet heureux échange d'idées et de 
connaissances qui se fait au sein des assemblées 
discutantes et des c lubs ; c'est que le commerce, 
l'agriculture et les professions ayant chacun un cen­
tre où se réunissaient les hommes les plus éminens, 
la jeunesse y trouvait l'instruction et l'amusement 
tout ensemble. La conséquence toute naturelle de 
cette confrontation des talents,, dans les assemblées 
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dé l ibéran tes , é ta i t une émula t ion a iguisée par l ' a -

înour propre ; cet te émula t ion exci ta i t au t rava i l , le 

travail p rodu i san t néces sa i r emen t la perfection p ro ­

gress ive d a n s tous les g e n r e s d ' é tude , r épanda i t l e 

gout d e s le t t res et dos b e a u x ar ts et jetait dans la 

populat ion un en t r a înemen t g é n é r a l vers toutes les 

amél iora t ions in te l lec tuel les . 

Il y a, mess i eu r s , des a v e u x qui coûtent si l 'or­

guei l na t iona l ; mais pour m a part je n 'hés i tera i j a ­

ma i s à faire c e u x que j e croirai propres à faire d i s ­

paraî t re notre infériorité l à où elle peut exis ter . 

Ainsi nous p ré tendre a n i m é s de l 'esprit pub l ic qui 

d is t ingue q u e l q u e s unes des nationali tés é t r angè res 

avec l e sque l l e s nous v ivons , ce serait je crois u n e 

prétention auss i déloyale que préjudic iable à nos 

intérêts na t i onaux bien en t endus ,—dé loya le , p a r c e -

qu 'e l l e ne rendra i t pas jus t i ce à nos co-sujets é t r an­

gers et q u e l ' é v i d e n c e du cont ra i re nous d é m e n t i ­

rait ;—préjudic iable p a r c e q n ' e l l e serait de na ture à 

endormir ceux d e nos conci toyens qui ne voient que 

la surface des choses , en leur fesant croire qu ' i l s 

sont assez b i en pour ne r ien dés i rer de m i e u x . 

Lors m ê m e que nous nous croirions les é g a u x d e 

nos co-sujets d 'or ig ine é t r a n g è r e , si nous voulons 

occuper le p r e m i e r r a n g , ce lu i auquel nous avons 

droit par notre nombre , d i sons encore à nos c o m p a ­

triotes q u e nous sommes en ar r iè re , si l ' a r g u m e n t 

peut avo i r sur e u x l'effet d e faire faire un pas d e 

p lus . Ca r non | e u l e m e n t nous devrions être leurs 

é g a u x , m a i s nous devrions leur être supér ieurs p a r 



— 86 — 

la qualité comme nous le sommes par la quantité. 
Je n'entends pas dire quo la prétention de leur être 
supérieurs par le mérite individuel serait raisonna­
ble, mais je dis que nous devrions l'être par le mé­
rite collectif ; et c'est là une des prérogatives du 
plus grand nombre sur le plus petit. 

Pour parvenir à ce but, messieurs, c'était de les 
imiter ; c'était de créer des sociétés de réunion et 
de discussion, où la jeunesse put faire son éduca­
tion du monde en cultivant les rudiments de con­
naissances acquises dans les études scolaires. 

L'anniversaire qui nous réunit aujourd'hui rap­
pelle à notre mémoire le plus solide jalon qui ait 
été jeté dans la route des améliorations intellectuel­
les pour notre population. Ça été le premier essai 
tenté avec avantage parmi nous et une révolution 
du six années de progrès en proclamerait à elle seu-
lo le succès, si les conséquences de ce premier pas 
n'étaient déjà si sensibles. 

Avant d'en dire d'avantage et pour me mettre à 
Paise dans l'énumération îles bienfaits que notre 
population devra aux fondateurs de i'InstUut, je 
dois me laver du soupçon qui pourrait planer sur 
moi, de faire mon panégyrique personnel. Je n'ai 
pas eu l'honneur do participer à l'heureuse initiati­
ve qui a dolé Montréal de cette institution et j ' a i le 
regret d'avoir négligé dans le temps de me joindre 
à cette teuvre patriotique qui vaudra à ses auteurs 
la reconnaissance de leurs concitoyens. 

«ju ruuo u,i u c u i i i r c i a i mura i ue la p o p u l a t i o n c a -
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n a d i e n n e el surtout «le la j eunes se avant l ' é p o q u e 

d e la fondation de l ' I i isl i tut-Caiiadieti ; vous a v e z 

déploie a v e c moi l ' insouciance dans laquel le n o u s 

étions p longés sur lus ressources que Pou peut t i r e r 

de la cul ture de l ' in te l l igence ; mais au tan t n o u s 

avons pu éprouver de r épugnance et d ' h u m i l i a t i o n 

à faire c e s a v e u x , autant MOUS éprouvons de iose a 

saluer l ' époque de rénovation qu 'ont inaugurée les 

fondateurs de l ' Inst i tut . 

A l ' énoucia t iou seule du c h a n g e m e n t qui s ' opè re 

alors p a r m i la jeunesse , il s e m b l e qu 'on r e s sen t 

c o m m e Hr secousse d 'un chou électrique qui n o u s 

pousse i r rés is t ib lement vers lotis les genres do p r o ­

grès. Vous et moi qui avons vu le m o u v e m e n t 

i naccou tumé qui agita la j eunes se d'alors, ne voyons 

nous pas une colonne d e démarcat ion qui s ' é l è v e 

devant nos y e u x c o m m e une borne entre d e u x s i è ­

c les ? Cet é v é n e m e n t est venu donner un corps à 

une idéa l i té , il a fait entrevoir la possibilité s inon l a 

probabil i té de la réalisation d :s rêves amb i t i eux qu i 

tourmenta ieu t la tête de l ' ado lescence . 

Grâce à l ' Inst i tut , le j e u n e homme en e n t r a n t 

dans le m o n d e trouve i m m é d i a t e m e n t sa p l ace . Si 

déjà il a fixé le but où doivent tendre les t r a v a u x d e 

sa j e u n e s s e , il t touve à sa portée les moyens d ' u t i l i ­

ser ses ap t i t udes spéc ia les . Lo commerce n 'es t p l u s 

pour lui un mét ier m é c a n i q u e et routinier où l e s 

conna issances et les t a len ts sont des h o r s - d ' œ u v i e s 

inut i les ; il voit au contraire que le c o m m e r c e offre 

à son ambi t ion les m ê m e s c h a n c e s de s u c c è s q u e 
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l e s a u t r e s professions ; qu ' i l offre p lus tie fortune 

m ê m e quo les professions l ibérales p roprement d i ­

t e s , a v e c tous les a v a n t a g e s moraux qui les font e s ­

t i m e r , c ' e s t - à - d i r e la gloire et la r é c o m p e n s e pour 

l e t a l e n t labor ieux. 

E n effet, depu is la création de sociétés d e d i s cus ­

s i o n , l ' exe rc i s e d e la parole n 'est p lus le monopole 

e x c l u s i f de» m e m b r e s du barreau, c o m m e il l ' é ta i t 

a u t r e f o i s ; il est ouvert à tout le m o n d e et c h a c u n , 

q u e l q u e soit sa position sociale, peu t b r iguer l e s 

h o n n e u r s rendus d a n s tous les pays à l 'orateur d i ­

s e r t . Or l ' exerc ise de la parole est peu t -ê t re la 

s e u l e p répara t ion efficace pour c e u x qui ont le goû t 

d e l a v i e publ ique et qui s'y disposent . On s 'es t 

p l a i n t p a r le passé de ce qu ' i l y ava i t tant d ' h o m ­

m e s d e loi dans l 'adminis t ra t ion des affaires pub l i ­

q u e s ; partout en eifbt ou ne voyait que des avocats 

e t on a t t r ibuai t à ce fait bien des conséquences f â ­

c h e u s e s , dont les avocats se défendaient de leur c ô ­

t é s o u v e n t avec a v a n t a g e et souvent aussi c o m m e 

i l s d é f e n d e n t uno mauva i se cause . Mais pouvait- i l 

e n ê t r e au t rement ? Kux seuls, par leur profession, 

a v a i e n t l 'occasion d ' acquér i r la conna i s sance usuel le 

e t p r a t i q u e des affaires ; eux seuls connaissa ient les 

t o u r s e t détours d a n s lesquels il faut souvent s ' e n ­

g a g e r p o u r arriver à un but ; eux seu l s app rena i en t 

l a r o u t e d e la tor tueuse obliquité qui peut parfois 

c o n d u i r e à uno fin. Ca r en pol i t ique c o m m e e n 

m a t i è r e léga le , la ligne droite n ' es t p a s toujours la 

p J u s c o u r t e . Il faut u n e cer ta ine hab i l e t é pour lu t -
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ter dans les rangs d'un parti ; pour savoir discerner 

l 'embûche "3e la loyauté, pour reconnaître une faus­

se amorce et ne voir souvent que le bruit d'un pé­

tard dans un coup de canon ; pour découvrir l 'enne­

mi dans un flatteur, le larron sous le manteau d'un 

saint, l'espion sous le masque d'un partisan, le 

péculateur sous Pécores d'un économiste. Il faut 

une longue étudre préparatoire pour celui qui veut 

se jeter dans cette lutte variée. La barreau étant 

autrefois le seul théâtre de discussion et de prépa­

ration, il est donc bien naturel qu'il y eût un aussi 

grand nombre d'avocats dans l'administration des 

affaires. Mais la création de sociétés de discussion 

commencée par l'Institut a ouvert une èro nouvelle. 

Ce serait une présomption extravagante et ridi­

cule d'attribuer a cette institution la rénovation qui 

s'opère actuellement et qui sera mieux sentie dans 

quelques années. L'Institut ne prétend pas à la 

haute destinée de créer une pépinière d'hommes 

propres aux affaires publiques. Mais l 'exemple 

donné par cetto société, exemple déjà suivi à Qué­

bec et dans plusieurs paroisses, produira cet effet. 

L'Institut en dehors du mérite d'avoir ouvert une 

écolo à la jeunesse de Montréal, no prétend à au­

cun autro mérite qu'à celui d'avoir donné l 'exem­

ple aux autres parties du pays et à faire ailleurs in­

directement ce qu'il fait ici directement. 

Pour nous qui avons suivi jour par jour les progrès 

de la jeunesse dans aetle nouvelle carrière, nous 

voyons déjà avec une profonde satisfaction des jeu-



— 90 — 

nés gens engagés Jans les arts mécaniques rivaliser 
par leurs talents et leurs connaissances avec les 
hommes appartenant aux plus nobles des profes­
sions libérales; nous avons devant les yeux le spec­
tacle de ces jeunes gens relevant de leur humilité 
et anoblissant les arts mécaniques en ouvrant à tou­
tes les classes de la société la perspective des gran­
deurs humaines et des honneurs attachés aux digni­
tés publiques qui leur semblait interdite ; nous 
voyons le commerce, le notariat, la médecine dis­
puter au barreau l'exercise cultivé de la parole et 
détruire le monopole que les circonstances avaient 
consacré dans la personne de ses membres ; nous 
voyons l'art d'écrire popularisé parmi la jeunesse de . 
toutes les classes et prenant un caractère d'art usuel 
et mis à la portée de tous. Voilà ce que, nous, mem­
bres do l'Institut, avons pu apprécier dans l'intimi­
té de la vie de cette jeunesse au milieu de laquelle 
nous vivons. 

La société canadienne qui ne voit que les dehors 
des mouvements de la jeunesse, dans les diverses 
paities du pays, qui n'a pas, comme nous, pu en 
juger la vitalité et examiner de près les ressorts 
puissants qui l'ont soulevée de la torpeur d'autrefois 
et qui la maintiennent et la poussent sur la voie as­
cendante.du progrès, la société a pu néanmoins re­
connaître le changement qui s'est opéré par un fait 
qui pourrait à lui seul démontrer le pas immense 
qui sépare la jeunesse d'aujourd'hui d'avec celle 
d'autrefois. 
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Arrê tons nous à Mont réa l seu lement et vo3'ons e n ­

tre que l l e s m a i n s se t rouvent ac tue l l emen t les o rga ­

nes d e s différentes couleurs d e l 'opinion p u b l i q u e 

pa rmi l e s canad iens - f rança i s ? .Te ne redoute pas i c i • 

l ' imputa t ion que l'on pourrait m e faire d 'a t t i rer l e s 

y e u x d e c e u x qui m ' é o o u t e n t sur une section plutôt 

que su r u n e autre de la j eunesse c a n a d i e n n e f ran-

çaise d e Mont réa l . P o u r justifier une te l le i m p u t a ­

tion, il m e faudrait oubl ier les premiers rud imen t s 

de la dé l i ca tesse et du savoir v ivre et surtout il m e • 

faudrait commet t r e u n e injust ice flagrante e n v e r s 

cet te pa r t i e d e la j eunes se , avec laquelle m e s o p i ­

nions pol i t iques sont en dissent iment . J e n e suis 

a n i m é n i d e l ' ou t recu idance de faire l ' é loge d ' u n 

parti où j ' a u r a i s des in té rê t s personnels , n i de ce t t e 

passion m e s q u i n e d e par t i qu i n ie à des adversa i res 

pol i t iques le mér i te qui l eu r appar t ien t . Si j ' a v a i s 

l ' infortune d ' ê t r e a n i m é d e pare i ls s en t imen t s , j e 

ferais u n e m a l h e u r e u s e excep t ion au reste de la j e u ­

nesse d ' au jourd 'hu i qui se d i s t ingue , g r â c e à D i e u 

par l ' é l éva t ion de son cœur , la l ibéralité d e ses s e n ­

t i m e n t s , la fraternité b i enve i l l an t e et douce d e ses 

relat ions ; j e représen te ra i s en un mot b ien m a l e n 

cet te occas ion la j e u n e s s e qui donne aujourd 'hui le 

spec tac le d ' u n e pet i te r épub l ique de frère où la j a ­

lousie e t l ' e n v i e sont i gnorées , où l 'union des c œ u r s 

est si i n t i m e qu ' i l s s e m b l e n t bat t re d ' u n e seu le e t 

m ê m e pulsa t ion . N o n , q u a n d j e par le de la j e u ­

nesse à l aque l l e est a c t u e l l e m e n t confiée la d i r e c ­

tion d e l 'opinion pub l ique pa r la presse, c ' e s t de l a 
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jeunesse entière et de toutes les nuances politiques 
que j'ente::ds être compris. C'est pour elle toute 
entière que je revendique l'honneur de cette haute 
et noble mission. 

En effet repassez l'un après l'autre les différents 
organes français de l'opinion publique à Montréal 
et partout vous trouverez le levier immense de la 
presse entre les mains do jeunes gens dont l'appari­
tion dans le monde politique ne date que de la cré­
ation de nos sociétés de réunion et de discussion. 
Si quelque part un homme mûr ou un vieillard se 
montre à vos yeux sur le seuil d'une presse, écartez 
le de la main, comme on fait un rideau, une per¬ 
sienne, un paravent ; percez dans le cabinet de tra­
vail et vous trouverez infailliblement sur le fauteuil 
éditorial, la figure gaie, intelligente et hardie d'un 
jeune homme. 

Voyez-le au travail, son ardeur témoigne de la 
force de ses convenons. C'est bien Je jeune hom­
me, avec sa fougue, puis son indolence, ses gran­
des colères, puis le pardon ; son ironie et ses sar­
casmes, puis la douceur d'âme et le legret d'un mot 
blessant échappé à sa plume. C'est bien le jeune 
homme, s'exlasinni lui mémo dans Ja beauté idéale 
d'un système, en poursuivant la réalisation avec 
impatience,—toujours prêt ù la lutte,—hardi dans 
l'attaque, si vif dans la défense qu'il rend trois coup 
pour ««,•—franc dans sa démarche, acceptant toutes 
les conséquences de ses opinions, n 'en cachant au­
cune et dévoilant le» arrière-pensées des autres. 
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Pour lui, le patriolisme el les devoirs qu'il impos 
dominent tous les autres sentiments. Intérêts d 
famille, relations d'amilié, tout doit céder aux exi 
gencesdu devoir. La Patrie! c'est pour lui ce 
idéal d'amour qui veut pour culte le dévouamen 
sans borne, l'abnégation de soi-même, le «acrifici 
de la vie. Et quand il voit cette femme de Spatte 
recevant avec orgueil la nouvelle do la mort de sor 
fils, au service du pays ; quand il voit Brutus immo­
lant son fils pour consacrer dans son sang, le senti­
ment du devoir, il applaudit, bat des mains et s'é­
crie : c'est bien ! C'est bien le jeuno homme, pas­
sant sans transition d'uno extrême gravité à une 
gaité folle, soufflant la passion comme une furie 
puis modulant tout aussitôt G ne cavatine do théâtre 

— Mais, aurait-on dit autrefois, que fait ce jeune 
homme dans ce fauteuil ? Qu'entend-il dans la di­
rection d'un journal et d'un parti 1 Ce que l'on n'au­
rait pu répondre, avant l'existence de nos société: 
de discussion, do nos chambres de lecture et de nos 
bibliothèques publiques, on peut le faire aujourd'­
hui et l'on dira: laissez là ce jeune homme, il es 
a sa place; car politique, philosophie, histoire, éco­
nomie, commerce, littérature el beaux ails, tout csi 
de son ressort; les discussions publiques, l'étude, 
la lecture des journaux ont produit la diffusion des 
lumières. 11 est un peu vif peut-être, mais il se for­
mera. 

Oui, il se formera, et c'est là l'espace immense 
qui sépare notre époque des générations passées ; il 
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la i est possible anjouid'luu de faire son éducation 

pol i t ique et sociale de bonne heme ; ii pout de bon-

tic' heure remplit ses devons do ci toyen, utiliser ses 

talents au proiit (Us ses compatriotes, liavstiilcr à ré­

pandre lo g o ù l d e l 'éducation, à exci ter l 'esprit d 'en-

l i«p r i sû ut de progrès. 

Or , j o l 'ai déjà dit, l 'école où il se formera, c'est 

(.Unis la v ie commune ties sociétés de discussion, 

c o m m e co l le dont nous célébrons aujourd'hui l 'an-

i t ive isa i rc do fondation. L 'œuvre c o m m e n c é e et 

poursuivie si dll l iei lemenl sous certains rapports de ­

puis six ans a produit des fruits que les plus flatteu­

ses prévisions n'auraient pu faire concevoir à l 'or i­

g i n e . Cette œuvre en a inspiré de semblables dans 

plusieurs parties du pays et partout les m ê m e s suc-

c e s ont répondu aux m ê m e s efforts. L ' impuls ion 

l'.st maintenant donnée, la jeunesse marche avec 

uiiiwii cl ensemble vers un mémo avenir , glorieux 

pour e l le et plein d'espéiaucu pour le pays. A 

JUontréal seulement plus de doux cents canadiens 

f i ança i s tous jeunes, pleins d 'énerg ie , de volonté et 

t ic louable ambition, se sont mis sur cette route du 

pu i inés sous le drapeau de l'Institut. 

l 'our léunii et discipliner au travail cette petite 

a n n é e , les fondateurs ont eu à lutter contre des obs­

tac les sans nombre, moraux et matériels. Us n'ont 

p a s ou, il est vrai, à se donner beaucoup de mal , 

pour faiie sentir à la jeunesse la lacune qui existait 

dans lo cours de sou éducation ; mais ce n'a pu être 

q u ' a v e c des o/foits surhumains qu'ils ont réussi ti la 
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relever de son apathie, à lui faire adopter un plar 

d'organisation durable. Puis comme toujours Ir 

grande difficulté, la difficulté presqu'insurmontabk 

pour des jeunes gens pris dans tous les dégrés de 

fortune, était cello des moyens pécuniaires ; mais 

enfin après avoir passé par toutes les vicissitudes 

d'une famille nécessiteuse, après avoir pendant 

longtemps arraché l 'existence au jour le jour, cet 

obstacle est tombé comme les autres devant leur 

énergie persévérante. Aujourd'hui leur œuvre est 

parvenue à ce degré de maturité ot de stabilité où 

les craintes disparaissent, où la sécurité remplace 

le malaise. Bien plus, l 'ambition d'acquérir, d ' ag-

grandir la petite fortune est devenue possible. Tout 

présage donc des jours heureux. 

Grâces et honneur en soient rendus aux jeunes 

gens pleins de cœur et de patriotisme qui ont doté 

le pays d'institutions de ce genre. Et si la grati­

tude due à leurs efforts no remplit pas toute l ' ex­

pansion de notre cuuir, c'est que nous partageons 

notre reconnaissance entre eux et les mains géné­

reuses qui ont assisté et soutenu l'Jnstilut dons la 

route pénible qu'il a parcourue et auxquelles nous 

disons aussi, grâces et honneur I 

Pourquoi maintenant nous arracher à l'influence 

des doux souvenirs que nous avons conservés pour 

nos bienfaiteurs, pour regarder un instant ceux qui 

voudraient nous faiie autant de mal que les autres 

nous ont fait de bien. 

I l existe, on no sait où , uu malheureux esprit 
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•de d é n i g r e m e n t contre la j eunesse , que l 'on dit d i s ­

s i p é e , i r ré l ig ieuse et i m m o r a l e . Dans quel antre 

c a c h é les ca lomnia teurs fabr iquent- i ls donc leurs 

d i f f a m a t i o n s ? Quo ne v iennent - i l s lui d i re e n face 

s e s v i c e s et ses débordement s ? Et s 'ils c ro ient à la 

v é r i t é d e c e qu ' i l s avancen t , que ne v i e n n e n t - i l s au 

s e i n d e ce t t e jeunesse t iavai l ler à ext i rper le m a l , a. 

l a r a m e n e r au bien, à. la moraliser ? Do ce q u e les 

j a u n e s g e n s ont recherche l 'association pa rmi e u x , 

o n t - i l s j a m a i s repoussé le contac t de c e u x qui ont la 

d i g n i t é et l ' expér ience de l'âiçc ? Ils ont au cont ra i ­

r e l u t t é pendan t six a n s contre l ' apa th ie , l'indifTé-

re r toe e t la lésinerie d e leurs a i n e s ; i ls ont v a i n e -

m o n t a t t a q u é ce tr iple roc pendant s ix ans , ot a u -

j u r d ' h u i qu ' i l s ont. c o m m e cette glor ieuse a r m é e 

d ' I t a l i e , pe rcé les Alpes et conquis la p l a i n e , on leur 

d i r a : " re tournez , sur vos pas , fuyez ces c h a m p s 

f l eur i s ; il y a des ép ines sous la g rappe des v ignes , 

il y a d e s piètres sons la verdure des c a m p a g n e s , il y 

a i a pos te sous ce beau ciel ; repassez la m o n t a g n e , 

d i s p e r s e z - v o u s , reprenez ce t te vie s t a g n a n t e dont 

on t v é c u vos a i n e s . " E h ! vous qui t rouvez cet te 

jounes .su ind isc ip l inée , venez donc plutôt a v e c elle 

a u m i l i e u d e la p la ine , venez lui c o m m a n d e r par 

vos v e r t u s , par votre e x p é r i e n c e , par vos consei ls ; 

e l l e e s t p a u v r e , vous lui donnerez d e s l iv res , qui 

s o n t s e s a r m e s !.... e l le est av ide d ' ins t ruc t ion , vous 

lui d o n n e r e z l 'eau d e v ie des soldais d e son e s p è c e , 

•car on n e peut posséder toutes les ve r tus qui vous 

d i s t i n g u e n t , sans avoir ce l l e d e la s c i e n c e . 

http://jounes.su
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E n effet, sachez-le, si cette jeunesse nombreuse-

qui compose cette société était réellement engagée-

dans des sentiers de perdition, ce serait manquer à 

vos devoirs de chrétiens et de citoyens que do ne 

pas vous mettre au milieu d'elle pour travailler à 

changer se? tendances dangereuses. A qui serait 

la faute, si réellement on s'apercevait dans quolquea 

aimées qu' i l aurait mieux valu pour l'Ûge mûr de la 

société de so joindre à la jeunesse, afin de la diriger? 

L'Institut n 'a-t-i l pas en tout tems appelé dans son 

sein tous ceux qui voulaient y entrer, quelque fus­

sent leur fige ou leur condition? L'Institut répète 

encore cet appel ; il convie à la tlilfusiun des lu­

mières, au perfectionnement de l 'éducation, tous 

ceux qui ont à cœur le progrès intellectuel de notre 

population. D 'une société exclusivement destinée 

à la jeunesse, fesons une société nationale, forte,, 

durable—les fondements sont jetés, élevons l 'édifi­

ce aux proportions digne d'un peuple éclairé . 

Que l'on cesse donc de calomnier cette jeunesse 

laborieuse à laquelle l 'avenir de notre population 

sera si redevable ! D'ai l leurs , ce système de ré­

criminations et d'imputations mensongères pourront 

bien jeter de l 'amertume dans sou cœur, mais du 

découragement, jamais. Et cet édifice national, que 

l'on iuvile ces grands moralistes à créor de concert 

avec e l le , il s'élèvera sans eux et contre e u x pour 

démentir la calomnie. 

M a i s , mesdames, dans la réalisation des projets 

ambitieux qui sont les rêves de la jeunesse, vous l e 
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savez, il est un concours puissant, entraînant, ma­
gique, sans lequel l 'énergie la plus forte est souvent 
matée par le découragement ; ce concours, c'est le 
vôtre !—Et, grâce aux dons précieux qui sont votre 
apanage exclusif, ce concours n'exige de vous au­
cun des sacrifices devant lesquels les hommes recu­
lent si souvent. Aux hommes, on demande ordi­
nairement le concours de l'argent, de la parole, des 
travaux, toutes choses dont ils sont fort avares. Aux 
dames que demande-t-on ? Bien peu de chose en 
apparence, mais qui vaut pour le jeune homme plus 
que les biens de la fortune. Ce peu de chose et 
néanmoins ce trésor, c'est votre présence dans nos 
réunions publiques, c'est votre regard fixé avec 
bienveillance sur le drapeau de notre petite armée. 
Car votre présence ici, témoigne de l'intérêt que 
vous prenez à nos travaux et de votre approbation 
pour les efforts de la jeunesse pour se rendre digne 
de figurer avantageusement dans la société. 

Or que vous en coûte-il de nous consacrer quel­
ques soirées dans le cours de l'année ? Quand vos 
yeux ont parcouru les rangs de cette petite armée, 
perdent-ils de leur limpidité, de leur charme et de 
leur beauté ? Et puis, quelque soit votre modestie, 
vous le savez encore, votre concours entraîne de 
vive force celui des autres membres de la société. 
Les hommes tiennent à honneur d 'appuyer les œu­
vres qui tombent sous votre patronage. D'ailleurs 
n'avez-vous pas toutes un intérêt personnel dans 
l'amélioration intellectuelle de la jeunesse ? Quand 
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une société comme celle-ci réunit presque toute 1A 
jeunesse, n'y avez vous pas l'une un fils, l'aulre un 

frère, pour lesquels il est utile, nécessaire même de 

créer une bonne école ? Et puis, serait-ce donc 

une extravagance de la pensée que de calculer déjà 

pour ceux que les liens de famille nous rendront 

chers dans quelques années? Pourtant croyez-le, 

pour les fondateurs de l'Institut, jeunes gens alors 

sur le seuil de la vie et encore dans cet âge dégagé 

des préoccupations de la famille, dès l'aurore de 

leur société, ils ont élevé leur vue au-dessus de 

l'horison borné d'un besoin actuel. Plus le passé 

était sombre à leurs yeux, plus l'avenir s'illuminait 

et aggrandissait ses sphères devant le foyer dont-ils 

jetaient la pierre angulaire. Ils calculaient alors 

pour eux-mêmes, pour la jeunesse aux écoles et 

pour des générations dont-ils seraient peut-être la 

souche. Soutenus par la grandeur du projet et la 

beauté des résultats, ils ont vaillamment attaqué, 

miné et renversé les obstacles, et ils ne se croiront 

au terme de leurs efforts et de leurs travaux, que 

lorsqu'ils auront complété une œuvre digne d'une 

génération encore plus éclairée que la nôtre, d'une 

génération qui aura centuplé dans ses fruits le ger­

me des connaissances semé par leurs pères. Tous, 

quelque soit notre âge, la position sooiale et le sexe, 

nous devoKfl-lrèiSs.'-associer à fcdtle'gébêraaee pensée, 

non seulement" paveé- que ''œuvre-ôs't •gràicd«,'belle 

et noble Hm elle raême,-mais encore parce que'nous 

-y avons tàâsfnîï-?i*t'ét-êt- personnel. - - ' ' < " ' • ' ' 
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P u i s en ceci , c o m m e en toute chose , gravons 

nous b i e n dans l 'espri t , n 'oublions j a m a i s , que du 

soin éc l a i r é des intérêts ind iv idue ls , résul te toujours 

)e b i e n p u b l i c ; d e m ê m e que le b ien pub l ic , p ro­

d u i t toujour.* la prospér i té indiv iduel le . Cet a x i ­

o m e , q u i est d ' u n e trop hau te phi losophie pour ê t re 

de m o i , n 'es t peut -ê t re pas assez connu et bien 

c o m p r i s pa r nos com pan ic les , et si en te rminant 

ce l t e l ec tu re beaucoup t rop longue pour votre pa t i ­

e n c e , j e léguais le déve loppement de cet a x i o m e à 
l ' un de ceux qui n i ' ; succéderont en ce t te t r ibune, 

d a n * le cours de l ' h ive r , ce serait ia le seul titre 

q u e j e m 'a t t r ibuera i s aux marques de b ienve i l lance 

que vous m ' a v e z données . 

Kii l in, m e s d a m e s si pour vous fai te apprécier 

d a n s s a valeur le concours que nous réc lamons de 

vous et le prix que mms y at tachons, il fallait m e 

faire a s s e z indiscret pour trahir un secret que les 

h o m m e s de ce s ièc le p t enn Mil un g r a n d soin de 

von» c a c h e r , jo vous di ra is que, ma lg r é les progrés 

q u o l ' h u m a n i t é a faits depu i s quat ro s i èc les , les 

h o m m e s en sont encore à cet âge de l ' è re chré t ien­

n e , où i l s écr ivaient sur leurs e n s e i g n e s : " D i e u , 

m a D a m e et mon K o i . " Souvent ou a p u oublier 

le p r e m i e r et rayer le dern ier des a rmoi r ies et des 

e x e r g u e s , moi» la D a m e a toujours s u r v é c u à l 'ou­

b l i d e D i e u , M a décap i t a t i on d o r o \ « t toujours e l le 

a sorv i d ' m t a i m é d i a i r e 'pe-'uv ^ m o n o r à - D i e u et d e 

ï e r t t W e p o u r consoler amplement- d e J a p«Tte d u roi. 

B e p t û s l ' ê p o q u f t de*s R e n a a d et"i l t»- 'Ba*awl, on ne 
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va plus briser la lance pour les yeux noirs d 'une 

chatelaine ; on n'ailiohe p!n S | a pensée de sa dama 

sur l 'écharpe d'un baudrier élincelant ; mais sachez 

le bien et c'est là un secret que je demande pardon 

il mon sexe de divulguer, il n 'y a que les dehors 

qui aient changé . La renie des tournois du m o y e n 

Age, qui animait le cheval ier dans les batailles, qui 

le poussait à la victoire et à la gloire, cette reine 

vit encore, malgré toutes les républiques et le soci­

alisme. C'est encore et toujours eUe qui est la 

principe et la fin des aspirations de l 'homme, d e 

ses ambit ions, de ses travaux.—Puisque les nueurs 

ont changé , qu 'e l le continue à exercer son pouvoir 

d'autrefois sous le mode que commandent les mœurs 

du jour. E l l e ne peut plus, il est vrai, contempler 

du haut d'un riche balcon, les joutes palpitantes de 

l 'arène, suivre avec émotion les évolutions d'un pa ­

nache aux couleurs connues et aimées, agiter son 

mouchoir blanc pour re lever le coinage d'un c h e ­

valier malheureux mais vaillant ; elle ne peut plus, 

comme autrefois, voir à ses pieds le vainqueur et d é ­

poser la couronne de la victoire sur sa tête fumante, 

poudreuse, et glorieuse. N o n , car aux joules du 

corps a succédé la lutte des intell igences ; les tour­

nois ont changé de forme et d'objet, mais les c o m ­

battants ont encore le m ê m e mobi le d 'ambit ion e t 

la reine des tournois antiques est encore la madone 

devant laquel le les preux de l ' â g e moderne ploient 

l e genoux , pour en recevoir l'inspiration, l e courage , 

la force et la couronne. Son rôle est encore beau 
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plug beau même qu'autrefois, car il demande l 'ex­
ercice de plus hautes facultés. Qu'elle l'accepte 
donc avec orgueil et je réponds du culte dévoué» 
des sujet!). 



BONS F A I T S 

L'INSTITUT- CANADIEN. 

Dans ce petit volume traitant cntiérumom -.1* 
l'Institut-Canadien, il est bon quo la reconnais,,,-,,, C t , 
trouve un petit coin pour rendre hommage aux p e r ­
sonnes zélées qui ont bien voulu se mettre ri c o n t r » . 
butioti pour rééclifioi eotlo institution. C o n s t a t o n s 
donc ici, les dons qui ont été faits à l'Institut d e p u i s 
un an, tant en argent qu'en livres et souhaitons q u o 
les actes de générosité, consignés dans les q u e l q u e * 
pages suivantes, soient toujours la prouve do ci» qui» 
la jeunesse, pourra faire, quand elle le voudra, p o u r 
maintenir et faire prospérer une société qui e s t <lé-
diée à son progrès et à son avancement. R e n d o n s 
on même temps hommage aux quelques p o t s o m i e * 
d'un âge plus avancé qui comprennent si b i e n l ' u ­
tilité de l'association et qui savent l 'encourager e n 
terns et lieu. 



— 104 — 

SOUSCRIPTION 

O U V E R T E liES 18 F E V R I E R 1850, EST 

FAVEUR DE 

II 'INSTITÏÏT - CANADIEN. 

Charles J. Coiusol, X I 10 0 

J. (i. Bai-the, 1 5 0 
Jos. Papin, 1 5 Q 
Adolphe Roy, 1 0 0 
C. Lacroix, 1 0 0 
J. D. Lamnrchc 1 0 0 
A. A. Dorion,..' 1 0 0 
IX E. Pupineau, 1 0 0 

Kauala<;iiyoii, 1 () Q 

A. Tellior, 0 15 o 
C H . Lamont.-igoe, 0 15 0 
Josseph Doutve, 0 10 0 
J. B. E. Dorion 0 10 0 
A. E. J. Labrosse, 0 10 0 
Chs. A. Mondelet, 0 10 0 
3. Huston 0 10 0 
W . H. Rowen, . . . . . . . 0 10 O 
JL. Doutie, 0 10 0 
F. CassiMy, 0 10 O 
Jean Garriépy, 0 10 O 
Louis Lemay, 0 10 0 
A . C. Denouvion, 0 10 0 
N . Bélourney, 0 10 0 
Léon Piché, 0 10 0 



— 105 -

N . G . Bourbormière 0 10 0 
P. B U n c h e t , . . . . . . . . . 0 10 U 
C . F . Papinoai i , « 10 t> 
A . Mmsévan 0 10 0 
L. J . Bel i veau, (} 10 0 
E . A. {Jénéreu.x, 0 10 0 
J . G. Laviok' t lo, 0 10 0 
J . G. Domomigny , 0 10 0 
Louis Ricard , 0 5 0 
J . Lenoir , 0 5 0 
Noel C inq -Mai s , 0 li 0 
F r s . Pominvil lf , 0 *j o 
H . K. Forbe.i , . 0 S 0 
A. C o m t e , . 0 5 0 
!.. ('.. Durand <) 5 o 
J . A. I N w i e y , I) 5 o 
J . K. Lafond, 0 5 O 
John Casskly, . 0 f> 0 
Auiïu.-Iin r.i 'spérauff, 0 5 O 
E . Le*["><•!,mcf, o 5 0 
T . Lal 'r irain, 0 5 O 
Louis I.oraii!>«r,. 0 f> 0 
P ie r re Cajetau, 0 5 o 
A. Ouelliiiti!, 0 5 0 
M . IL Kmi:ry, 0 5 0 
E d m o n d Slarnus O 5 {) 
"V. i \ W . Donon 0 5 0 -
T . G. Coiirsolle*,' 0 5 O 
A . Charr ie r , O 5 0 
D . La t t e , 0 5 O 
E. Donlre , () 5 () 
J . E , Codorro, 0 5 0 
5. E . O. Lubadie , 0 5 0 
D e B e l i v e , O 6 O 
L o u t s Plamontlûti , 0 5 0 
P . P lamondon .* 0 5 0 
Jos. L a g a r d e , 0 5 0 



— 106 — 

Jacques Grenier, 0 5 0 
P . Lusaier, 0 5 0 
J . B. Poutre, 0 2 6 
Louis Monat, 0 2 6 
Jos . Poirier, 0 2 6 
O. Brousseau, 0 2 6 
L. Archambault, St.-Koch, 1 5 0 
L'hon. M. DeBoucherville, . . . . I 5 0 

£32 10 0 
Montréal, 17 février 1851. 

SOUSCRIPTION 

P O U R 

I . ' A C a U I S H T I O X D ' U N D R A P E A U 

r o t / n 

l'INSTITÏÏT - CANADIEN. 

La somme recueillie pour l'acquisition d'un dra­
peau ayant été perdue, tel qu'il en est fait mention 
dans le rapport annuel, l'Institut a fait des recher­
ches pour obtenir des renseignements sur le montant 
des souscriptions, etjusqu'à présent, on est parvenu 
à reconnaître que les sommes suivantes avaient été 
souscrite» et payées pour cet objet : 

E . R.1 Fabre , . . . , . £5 0 0 
•> L*hoh. DeBeaujeu, 3 0 0 
is I/hoi». Juge V a n f e l s o n , . . . . . . . 1 6 0 



— 107 — 

J. A. Labadie, 1 5 
L'hon. Juge Mondelet, 1 0 
C. J. Coursol, 1 0 
C. S. Cherrier, 0 10 
P. R. Lafrenaye 0 10 
C. A. Leblanc, 0 10 
J. Papin, 0 10 
R. Cherrier, 0 10 
L'hon. D. B. Viger, 0 10 
ftesmarteau, Marchand, et Cie. 0 10 
L'hon. Juge McCord, 0 10 
L'hon. Juge Guy, 0 10 
Jean Brunoau, 0 10 
Anson, 0 10 
II. Lapparre, 0 5 
Dr. Peltier,.. « 2 

£18 7 

DONS D E L I V R E S , 

L'Institut-Canadien, a reçu les dons de liv 
vanta, depuis le 17 février 1850 : 

Nom. 
De M . LÉON DOUTKE : 

Bibliothèque des Romans 
Bibliothèque Germanique. 
Voltaire . . . . : . 
Méditation des âmes chtétieniies. . 
Morceaux choisis dé B o s s u e t ; . . . 
Indian War; 



— 108 — 

Dic t ionna i re His tor ique d ' é d u c a t i o n . . I 
P r i m i t i v e Chr is t ian i ty I 
K e d Gant le t I 
T h é o l o g i e a l ' usage des gens du monde 1 
His to i re de Russie 2 
P r i è r e s d e s ordination.? I 
Congrès de V i e n n e 2 
Uis lo i ie de l ' E m b a s s a d e 1 
Chr i s t ine 1 
Carol ine d e Litchfield 2 
E t u d e d e Mirabeau 1 
Tra i té d e Li t térature 2 
L e s Mélanges Religieux. 6 
Chris t ian persecut ions 1 
Lad ies M u s e u m 1 
Notes of a Trave l le r 1 3 1 - 1 

D e l ' H o n . A . N . M O I U N : 
T h é â t r e F r a n ç a i s <•> 
L a n g u e des Calculs 2 
C a t h é c h i s m e d ' E c o n o m i e Pol i t ique de 

J . H. Say 
Baron do Bock 
Œ u v r e s de Montesqu ieu 
Sys t ème de Sténographie 
Oscar , le j e u n e Voyageur 
Essa i sur les C a n a u x du C a n a d a 
Rapport sur l 'E ta t de l 'Agr icu l tu re , 1 3 -

D e M . N . C I N Q - M A I I S : 

Tra i t é d e l ' ex is tence d e Dieu 
Pope and Magui re 
E n d of Controverse . . 3 -

D e M . A . P A N T O N : 

Dic t ionna i re F r a n ç a i s - L a t i n 1 
D e D e u x a m i s d e l ' I n s t i t u t . . . 1 8 
D e M. PAJMN : 

L a Nouve l l e Hé lo ï se , . 4 
Le Comte d e V a l m o n t t 6 



— 109 

Riulimens de l'Histoire. . . L 1 3 - 4 
De M. M. F . ST.-JÎ:AN : 

Semaine Littéraire 1-1 
De M. J . H. Ciuruici t , du St.-JiKHrties i 'A-

cliisran : 
Les U'uvres de Platon 4 
Histoire do Canada 6 - 2 

Pc M. A K T . D u i i A M K t . , île Cohoes :F<ills: 

The Mexican war I 
B e M. M. WORK NAM : 

L e Cambiste Un ive r se l . . . . - 2 
Traité de In Divinité do .1. (' 1 
Memoirs of James Karl of (Hiarlemotit 2 
Ki'port ou the Civil Oovorimmt tî~ 1 

Du Du. C. H. 0 . Côn-, Fort Georuc, S i c - M a ­
rie du Muinimr : 

L;i Miiierm reliée, de ISCô ù IS37 . . . 1 ! 
La (iazttt' dr. HuiOvc reliée 1 
ho Canadien do. , I 
MCICBNZII.'S fiazefle d o . , '2 
Journal de la Chambre d'Aksumhléo, 

1835 1 

Joiirnal du Conseil Législatif. \Kli>. . . 1 
Kt 86' autres volumes sur divers su­

je ts . . . . . . . . . 1 0 3 - 86 
De M. D. IL PM'IXR.VO , Petite Nation: 

Poésies d'Horace \. 8 
Œuvres de Virgile : 4 
Oeuvres de Pline le Jeune. . 3 
Œuvres de Clatidieu -, 2 
Oraisons choisies de Cieéron.j 4 
Qniutilien, Institution de l'Ojnleur. . . 6 
Satires de .Invénal , 2 
Elégies de Tibulie L . 1 
Commentaires de César. . . . [ 2 
Histoire d'Alexandre le Grand 2 



— n o -

Mémoires his t , e t polit, (les r a y a - B a s . 
Table t tes Géograph iques 
Anna les R o m a i n e s 
Essai sur le d e s p o t i s m e . . : 
T e s t a m e n t polit, du card. A l b e r o n i . . . 
G r a m m a i r e française de Res tau t 
Trai té de pa ix et de c o m m e r c e 
Postes de F r a n c e en 1783 
Mémoi re s du généra l D u m o u n e z 
E p i g r a m m a l u m Delec tus 
Compend ium Pr iv i leg iorum 
Candidntus Rhetoricae 
Martiali.i E p i g r a r n m a , 
Jacohi W a l l i i 
Cornelius Nepos d e Vitis, - . . , 
Ciceroius Orat iones 
Caii Velleii Historiée Romance 
Siiius I t a l i ens o 
Juvena l i s Sa tyra 1 
W i l s m Salust 5 6 - 1 

P o M . A. Mousseau s 

Histoire d e R u s s i e . , 8 
Rû M . P- P l a m o n d o n : 

Dialogue d e s mor t s 1 
Veil lées du c h â t e a u . . 3 - » 2 

P a M . P . E. Dorion : 
Cours de p h y s i q u e 1 
Solution d e prob lêmes 1 
Causes cé l èb re s 3- 1 

P e M , J . E. Lafond : 
Lettres su r le C a n a d a , 1 

P e M . E . Chrét ien ! 
M u s e u m Amevicanura 1 
Vie île W a s h i n g t o n . , 2 - 1 

p p M. Pou lié : 
Vo-ftlXé e n Grèce I 



— I l l — 

De M . Trest ler : 
Histoire philosophique 9 
Atlas philosophique 1 0 - 1 

De M. J . Aussem: 
J a c k Hinton I 
Shakespeare 6 - 5 

De M . Z. Chapeleau : 

Chef-d'œuvres d'éloquence Poétique. I 
De M . P . J . Beandry : 

Les fables de Lafontaine 1 
Epîtres et satires 1 
Cours d'Histoire 1 
Abstract I I . of the old testament 1 
J e u x d'automne 1 
Trois pamphlets 8 - 3 

De M . F . Gingras: 

Classiques français 3 
Les Fiancés de 1 8 1 2 . . . 6 - 3 

De M . D. Francœur: 
Histoire du Canada 1 
Robertson, Hist. d'Amérique 2~ 1 

De M . A. Comte : 
Théâtre de la foire 5 
Numa Pompilius, par Florian 1 
Mœurs des Américains, par Mistress 

Trollope 1 

Histoire du petit Jehan de S a i n t r é . . . 1 
Mémoire de Grarnmont, par A. Hamil­

ton : 9 - î 
De M . Boucher-Belleville : 

Sy nommes français 2 
Droit politique 1 
The Vicar of Wakefield 1 
Conversation sur l'agriculture 2 
Ecrits populaires de Franklin. fi 
Abrégé du code pénal I r landais . . . 1 3 - 1 



D o M . I , , M o r i n : 
T iavn i l et industrie 
V i e do MUKIO. lii Daupliino i-

De M . Trudeau : 
T h é â l i e de société par M m e de (Jenlis . 
Littérature de La l iai p.' 
Galerie des jeunes pn sonnes 
Histoire des parlements 6 -

D o M . le Dr. T.. (Jéiiuiul : 
La Dame do Mon.sorontt 
Montreal Directory 
Mu'j léoa 
Ordonnances et règles de po l i ce . . ' . . . 
L e modèle des jeunes irons 
W a r in IHVl by M . iliehardson 7 -

D e M . M . Kniéry : 
Classique fiançais, E m i l e 

D o M . C . I V U e : 
Encyc lopéd ie îles arts et mét iers . . . . 
L'art du Tanneur 2 

D o M . .Stevenson, avocat : 
Histoire d « la uioiiaieliie Prussienne. 

D o M . le Dr. liihand : 
Les Siijjnnios illustres 

L 'Ai i l l nné t ique ilo Hibiuul 
Journal Historique des événements ar­

rives a St.-Eustuclio 
T h e l ï i s to iy of Bank:; 
Vhstoire du Canada par M . i î i l iaud. . . 

Institutions Philosophiques 
Practical fngmeor 13 

D a M . J. Huston : 
L e Ucpttrlniro Nat ionale 

D u Col . H. ( ! . A . Gi /uv, 
Oiuvvos eornplète do Voltaires 

Du CAPT. J. R. S . I K C K N N R . S : 

Catéchisme de J. B. Say 



— 113 -

Paul et Vi rg in ie %~ 

De M . TMKOPHII.E I.BSP.ÎRAKCB : 
Pmnoiîk 's Goldsmith R o m e . 
Christian Directory 

Shakespeare 

l ï i v a u l a y ' s I l e v i o w 
De M . K. T . (MiAt . i t -o i 'x : 

Echo îles Feuilletons 
Uistoiiis (U; Thco i lose - le -Grami 
Jérusalem 

Voya-rs de Pmnchdre 4 -
D e M . K o u i w t , <io N e w - Y o r k : 

VMdler 
l 'ouït!y Rrider 

T h e Ciittiralor, 181!) 3 " 

D ' U N AMI IVK L'INSTITUT : 
Œuvres do Démostliénoi 5 , 
(Havres <lo Mi\h ly 2 1 -

DE C. -J . -N. 11K M o x T i r . ' N ï : — 
L e Moniteur Oaniidicn. 

D ' U N A.MI DE L'INSTITUT : — 
L e Conslitiitinonel 

DJB M . I". I'ACACD : 
L ' o i i e n ! ( ( i i n g n w . ) 
L e s aventure* clj T é l é m a q i i e 
Tra i té ilu calcul cliiTërouliel 
T r a i t é île la jjonorrhée 
T ra i t é des médicamet is 
T ra i t é complet de chirurgie 

La logique 
Histoire abrégée do la vie de JN. S. J. C . 
Dietionmiire des épilhéte* i ' i iHiçnifes. . 

L e s étudiants 
L 'é loquence de la cha i re . . 
IS'ouvelâjs pi'iiliqiie des uistluUitift 

Pamphlets 

Die t iomiahe fraucais-al iomaml 



— 1 1 4 -

Diotiomiaire Allemand 
Grammaire Allemande. 
Grammaire latine-allemande 
Cours de langue française-allemande. 
Revised acts and ordonnances 
Catalogue of books 
English grammar 
New-Gate Calendar - . 
History of Greece 
Formulary for employing new reme­

dies 
Biblia Sacra 
Actes apostolorum 
Prophota? majores 
Liber psalmorum 
Novum Chrisli testamentum 
Ciceronis orationes 
Liber primus paralipomenon 4 1 -

T)E M . G . N . G O S S E H N : 
Vie do Jean Bart 
Histoire ancienne 
Traité de théologie. 
Notions physiques 
Journal d'un exilé politique 
Réglemens de la comp. du chemin de 

fer -
Constitutions des pompiers 
A treatise of pleadings. 8 -

D K M . J . L B N O I R : 
Le Juif-Errant 
Cours il'Avrilhmétique raisonné 
The Gem of Jeni i - 3 

D K M . 1'. GKNDIION : 
Mémoires pour servir à l'état ecc lés i ­

astique 
L e Guide de l'Instituteur 



- - 1 1 5 -

Lectures sur l'Annexion par L. A. 
De.ssaulle* 1 

Book of Legal forms fi- i 
De M . A . S T . - A M A N D : — 

Spectacle de la Nature 7 
La Grande Chartreuse t 
Discours sur l'Histoire Universelle. . 9 - 1 

Do M . M - D E S S O Y E B S : — 

tEuvres de Maclme. de Lambert. . . . , 1 
Entretiens d'Arisle et d'Eugène 1 
Democracy Unveiled 2 
Arts of Life 5- 1 

De M . K . - F . F K B T E ' : - -

Les Incas t 
Le Médecin de Campagne (Balzac). . 1 
George (A. Dumas) 3 
Œuvres de Pompi«nan 1 
Parallèle de la puissance anglaise et 

russe 1 
Œuvres de Corneille. 2 
Lettres Persiennes 2 
Estelle l ' i - 1 

Du Du. MEII . I .KO» : — 

l'Art Epislolaire . - • < % 
Rapport du Surintendant de l'Educa» 

tion ' I 
Traité d'Agriculture 5-> 2 

De M. L. AUGBJI, de Ste.-Marie de Monuuir :— 
Journaux de la Chambre d'Assemblée 3 
Statuts Provinciaux,. . ; . 11 
The Inquirer 4 
Lois.Civiles du Bas-Canada 3 
Pamphlets 12 
Lettres Persannes 1 
Mémoires do Graramont. 1 
The North American (1839-40) 3 5 - 1 

De M. A.-G. LAJOIK : — 

Catéchisme Politique i . * 1 



— 116 — 

Do M . A. I > CAIMSIN : — 

Lettres à Kmélie 3 
De M. W . - H . W H I T K K O H D : — 

Histoire d'Angleterre 1 
A course of Reading 1 

De M. A. Dt- B K L I V E : — 

Atala et René 1 
Les Messénier.nes 2 
Jé iôme Paturot 1 
Lettre du A. Lamartine à C . Delavigna 1 
Les armées françaises 1 
Le Ménestrel 1 
Massacre de la Sl.-Barthâlemy 1 
Histoire de l'Inde 1 0 - 2 

Da M. M : D E . PJCAUI.T : — 

Les Contes de l'Alhambra 2 
Le Paeha >i Mille et une Queues 4 
La Fleur des Bois par IL de B a l z a c . . 1 
De Rohan par Kn<îéne Sue 1 
Cadet de t.'olobrière 1 
Different.* ouvrages Anglais 19 10 

De M . W . - H . J W « s s : — 
Le Fantasque, (relié) 4 
Le Ménestrel " 5 - 1 

De M . JOSKPH D O U T R I Î : — 

Le Comte de Monte-Christo par A. 
Dumas 1 

D ' U N A M J DE L ' I N S T I T U T : — 

Missions du Levant I 
D E S . M A R T I N : — 

La Quotidienne et la Canadienne.. . I 
Les Constitutions des .Jésuites 1 
Les Mille et une Nuits , 1 
Les Mill ; et mi jours 1 
Alinrinaeli de la Sanlê 1852 1. 
L 'Echo des Feuilletons 1842. . . . 1 
Lut; Etrennos de mon Outdo 1 
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L e s Mémoi re s d 'un enfant de la Sa-."." 
vo ie 8 - 1 

D E J . - B . L E M A I T R E : — 

R o m a n c e des P y r é n é e s 4 
Lo t t i e s de Ninon 3 
Le t l r e de P . Du Calvet 8 - 1 

D E M . G . - E . D K S R A R A T S : — 

Sta tu ts P rov inc iaux 1850 2 
S ta tu tes of Canada 1 8 5 ! 1 
S ta tu ts du C a n a d a 1851 4 - 1 

' D E M . J . D U R A N D : — 

B l a c k w o o d ' s M a g a z i n e 1 
Explora t ion Géologique 2 - 1 

D E L ' I Ï O N . S . D E B B A U J I A : — 

D o c u m e n t s His tor iques sur l 'Eta t do 
N e w - V o i k 1 

E s s a i s de Mon ta igne 6 
Œ u v r e s de Mol ière 7 
C o m m e n t a i r e s sur la coutume de P a r i s 2 
Col lect ions h i s to r iques de la Lou -

s i ano 1 7 - 1 

De M . P . B L A N C H R T : — 
D o c u m e n t s sur les per tes de 1 3 3 7 - 3 8 . 1 
Ai pe rmise du S t . - M a m i c o 1 
R e v e n u s et d é p e n s e s du Canada 1 
Rappor t sur la péti t ion du Révérend 

Desti 'oismaisons 4 - 1 
D E J . - G . B É R C B 5 : — 

R e v u e du N o u v e a u Monde 2 
F l e u r s de i 'E luquei iee . . .' 1 
A n s e l m e le M e n d i a n t • • • • J 
E s q u i s s e b iog raph ique de M^r . Af l ie . . 
J o s e p h , (Bilaui 'e . ) 
Pamphiot.-', 

J H ; M . F . - X . JK-WMÎD : — 
!,<• Y | < » m i ) U l i i a ^ i ' i o i i n c 
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Y)r. M . 1'. Anm : — ( N o w - Y o r k ) 
L e co lwr de la Reine 1 

I ) K M . A . D ' A M O I - K : — 

Les Ruines 1 
Dr: M . J. Doi . -CAt . i . : — 

Canada T e m p e r a n c e A d v o c a t e , (1849) 1 
1)K M . N . CYK :— 

Histoire de la li^'iic do Cambrai 2 
Discours sur l'histoire U n i v e r s e l l e . 2 
L e jeune homme à l'entrée de nu v i e . 1 
Dix ans d'études historiques, par A u -

Onslm Thier ry 1 
Procès de M . de Pradt I 

V i e de Miut inHons * 1 
Histoire de l ' K ^ l i s e Chrétienne 1 
Arch ive* Littéraires de l 'Europe 7 

L e Semeur Canadien 1 
Tablettes Chronologipties de l 'Histoire 

Universel le 20 - 3 

Dr: M . ( ' . C V K S O U . K K : — 
(l'învres d 'Alphonse lirot 1 

t>K M . K . L.U'f. \ M M « ;— 
Dielioiinairo d'histoire N a t u r e l l e . . . . 15 

Î ) K I . 'HON. A . N . M O I U . V : — 
Tableaux du Commerce et do la N a ­

vigation du Canada pour 1850 1 
T)v Du. L . H. 0 ' C \ M . A « I I A N : 

Doeuineniary History of the state of 
- N o w - Y o r k '. 1 

Patent ol l ioo Hepport, 1850—51 1 
Laws of N . Y . Canals 3 - I 

EU: M , ' T . Souci : — 

D e l 'Alleinaarne, par M m e . de S taë l , i 1 
Revolutions in Kuiope . 1 
W i l l i a m W a l l a c e 1 

Aivfui « \ p o - n r e of Maria Monk 1 
Voyage v e i » l 'Kiern i lé 6- il 

file://�/po-nre
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DE M . P . UISSÎER : — 
Théâ t r e Français 

D>: M . TEI . I . IKK : — 
Histoire <le la Marine Française par 

H . Sno 
DK M . L . LORKNUKH : 

L e s Mémoires du Diablo , par Frédéric 
Souille 

DE M . J. H O U T W I . U K I I : — 
Soitô' 's de Wal te r Scott, par P . L . Ja­

cob 
DE M . A . C . I jKio i 'RNr . i ' x : — 

Ci l Bias 
D'UN A M I I>R i.'I::s'im"r :— 

Poli t Carême do Massillon 
DE M . H . FABHE :— 

L e s Révélations du c r ime , Chroniques 
canadiennes 

L e s 92 Résolutions el 3 antres P a m ­
phlets Politiques 

Papineau et Ne l son , l i lane et N o i r . . 6 -
D 'UN A M I DE J.'INSTITI'T : 

C i l Bias • • • 

Ch iysa l , or the Adventures of a Gui­

nea t>-

D K M . P . P . COÏ.KRKT : 

Nouveau Dictionnaire H i s t o r i q u e . . . . 

D E M . .1. KACICOT:— 

L e s Lettres d 'Attious 
A n lnlrodiiclion lo Kleetr ici ty 
Quuiey 's Di«pensatoiy . 3 -

D'UN" A M I DE L ' INSTITUT:—• 
Catéchisme Poli t ique de A . C Liijoie 

D K F . M . DKKOMK : - ~ 
Camilla Uiu'ctory, 1851 et 185:2. . . . . 

D I : M . A . K . Dura";:— ' 
L a Mnémoteol in ie , par A , P a r i s . . . . 



D « M . E . A. D r « A s : — 
1,'Origine d n D e s p o t i s m e p a r Hnulan-

2iir 
M o i n n i n ; d o B r a i i . t r b o m - s 
C i imn icn l a i i i . ' . s s u r la ( . ' a v a l e r i u . . . . 3 -

D K p i v s i e c i i * A M I S IIK I . ' I . N S I I T I T : — 
L u s i K u v i v s c i i t i i p l ^ l o d c B a l z a c . . . . 
Uic i i 'J iMi . ' . i iC! l i e i ' n u l u s i n e C o D i m e i -

( r a l o 
U c i - i s i i v e t t i ' s !Suii ' i i l i(i(j i :cs M o d e r n e s 

p a r K i a i H ' f 
11 lo t" i re «In l a eou<jm"!« t i e I ' A i . g l e t e t r e 

— A . T h i e i y 
E x p é d i t i o n M : i ' i t i : i i « d u s N o r m a n d s . 
L ' K u l i e e i'! lo P o u v o i r , L . G m i i g e v . . 2 6 

Dr. M . U . VAI.I . 'CK : 
L e l l n ' s p u r l e P . n i p h i n 
K i l n c a t i o i i ili.-s l ' i i i i ecs 
1 , ' i s lmre d') l ' a n c i e n « rouve rnemiMi t d e 

l- ' ia i : r t ' 5 -
J)r. M. L . I ' C . ' I H ' . I ' I . T : — 

h>l.i!nls I 'mv i n r i a ' . v . I S l f i — 4 7 -
l.inciii.'i' R ' i , t : a : : , c D a t i a t i o r u m , 1 6 : 1 7 3 — 

Dr. M . . \ . l>,\\sr.n,v:~ 
( K i i v i c M î l i o i x i i ' s :lt: C o l a r d e a u 

Tu ; jVI. O . l î l : . M ( ! ' I : M I \ : — 
H i M o i r i ; L i u v m c i l u i l u D i o d a r c d o S i -

i-.ilii 
J j r W . I I . Wii iTi - : r<>iu>:— 

i tiMoa c d c l a J ' n l ro ' i i e . 
I 'm. 1 i t a h e a n D é s t ' i l , 

1)K M . ,1 , I1I:IITIII:MI v : - ~ 
D é k M l M J d e ' ' O r d r e Rac i a l 

Ji ' iSii i 'u* Hi -n i ' i i i a i à .-(>•. c u i i c i l o y e i i s . :2~ 

I>»: M . I . I K K I ' r . m i A l i , r :~~ 
f»t!t«'l'.Ut l '"illll|,*l 



D E M . C . ' l Y r i ' . - — 
UOtivtes de Kei>iianl 1 

U K M . L K M A I nu: : — 

R e v u e Kiimçaisc l 

Total des livres ilotinés 9-H 
MoiiU-érfl, i'1 F é v i i r r l.s,".->. 

A U T I i K S D O N ' S . 

M . M . Dnssovca-t :— 
L e l'orlutit i l » l 'houoralile R. Juliette, 
I . e Port m il lie M g r . De C i iHi twui i c î , 

M . H . K.AUKK : — 

L e Port tait il<" l ' I Ion . L . J. l 'apineau, 
D E U X A M I S DK I . ' I N S H T I ' r : — 

Une Ci t i t e île ht v : i l e d e Paris, 
U.v A M I O B L ' I N S T I T U T : — 

Une c i i i l f a(éo;:i:i|>lii(|ii(! dit Texas , de i 'Oré -
î^on et t i e la < 'a! t!ot o ie . 

Une vue tin pun do i'jfilrt;iu.v, 
M . A . t ' o M i r ; : — 

4 e.arte» aéiwniphiiptes, l 'As i e , PAIi ' i i jue , 
l 'Oeéanio et tint' M ape-Monde. 

M . C . 0 . H K W C H K M I S :•— 

i .e petttiul de IvoSKi i lh . 
M . L - P K H I I A U I . T : — 

Un l'illel île S I , du Congres Arnétieuhi, da* 
J77G. 

Drapeau. 
Le "30 juin 1S/>1, oimptanie neuf membre» de ' 

l'Institut déposèrent, oliaetm un écn, ettlte !<•* 
mains de M M . .1. B. E. Dormit ei C. J. H. Lae ro>« 
pour faire exéruTer tin drapeatt pour rallier les i intm-
lirct» dutid la piuoessiou ily la Si. Jean BwpUsle. 
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Voici lours noma : M 
J.-B.-K. Dorion, 
C.-.1.-11. Lacroix, 
C.-F. Papiiieau, 
D.-E. Papineaii, 
S. .Martin, 
J .-K. Ferté, 
. 0 . Bcausolcil, 
(). Girmix, 
A.-L.-C. Merrill, 
T. IMisIe, 
C. Lr l l l IC . 

K. Poitvin, 
T.-L.-D.-A. Bettey, 
J .-I . . Augé, 
L. Dcsrosiers, 
T. Lafrioain, 
T . Durand, 
P. Cajetan, 
d i s . ÏVsnoyers, 
F.-X. Ibw/.ran, 
'i'. Boiiliiillier, 
I.. La/nro, 
I'. IIIKIOII, 

-Cils. Quevillon, 
A. T.-llior, 
A. Oubliette, 
G. Lavcrdurp, 
A. Aiousseau, 
Chs. Marchand, 
'1 ' . Tnrgron, 

Cette souscription s'i 
Le Drapeau coula. 

P . -O. Larose, 
A . fjuiuiont, 
A.-Ci. Lord. 
L . - J . iîc'liveaii, 
Louis Loreniî'T, 
. ' • -C. Barbeau, 
A . Roy, 
Jos . Doutre, 
J- C assit! y , 
A . -A. Dorion, 
Joseph Papin, 
V. -p . -W. Dorion, 
D. Lai te , 
L . -S . Morin, 
Dr. Bibaiid, 
J . -K. Latbnd, 
A . St.-Amnnd, 
T . - ( i . Coursolles, 
J.-VV. Marchand, 
Léon Donire, 
Kd. Moyer, 
M. Emery, 
J . -O. -C. Lnbailie, 
V. Pomminvillc, 
A . DeBelive, 
P . Blanchet, 
J . - B . Lemaitre, 
D . Franreeur, 
H. Fissiault, 

evuit à $29} 
21 

.Balance déposée, entre les mains du trésorier, $ 8j 



INSTITUT-CANADIEN 
Premier Concours Littéraire. 

C O N C O U R S — B O U C H E R V I L L E .  

1 8 5 1 . 

PRIX : Vtdcur de $ 10. 

C'était à l 'honorable*!. P. De Eonchervillequ'il 

était réservé d'ouvrir SOUR !e paliwiaijfi île l 'insti-

tut-Canadien, un coucours littéraire, à la jeunesso 

du pays, comme marque d'estime et d'encounigoi 

ment pour une institution destinée à produire du 

bien, à faire faire un grand pas au progrès de l'édu­

cation. 

Le noble et lounblo exemple donné par cet tnlc-> 

gre et patriotique citoyen, portera ses fruits, noua 

osons l'espérer. Mous nous bornons simplement 

enregistrer le iapport suivant do l'Institut, car il fuit 

le plus jirand honneur à M. J)u lîoncherville et suf­

fit pour lui acquérir l'estime et la reconnaissance de-

tous ceux qui ont l'intelliaeuije dos bienfaits quv-

peut produite nui' institution lillénuro. 



O n t r o u v f i i a à !a s u i t e d a c o r a p p o r t , l e s rapport.-» 

d e s j u g e s n o m m é s p o u r j u g e r d u m é r i t e d e s e s s a i s 

q u i l o u r s e r a i e n t s o u m i s . 

H A P I » O U T S P Î f t u . n r C O M I T É U E R . : G I B D E L ' I N S ­

T I T U T C A : < M > I I ; V . 

D é j à v o u s en a v . ' / c l é i n f o r m é s : l ' I n - a i l u l - C a n a • 

d i e u il i l e i i i i è i ' ' i i i e i i t r e ç u de. l a p a r i d ' u n l i e nos 

p l u s respectables c i t o y e n s , un l é m o i ^ r i i a - i o tout a la 

( i n . « , d ' n i d i i l i f e i i t e ;i | t | i i<)l>,i(i<ui dos t r a v a u x p a « s é s d e 

r j n s l i l u t , d ' ene imniu ' i î i i ' i e ' i i l d é l i r a i a l e s c o m m u e r e t 

d ' u n e g é n é r e u s e s o l i i e i i u d e p o u r c e n i o J e s t e a b r i , 

p r e m i e r l y c é e d ' n i s a a c t u m v o l u n l a i r e , o u v e r t à la 

j e u n e s s e c a n a d i e n n e . 

1 , ' H o n o r a b l e M . Dr . l ' o r c i i i ' , a v i 1 . 1 . 1 1 , en otTrant d e 

c o u i o u n u r d a n s l ' l i i ~ H l u t l ' e w a i q u i a u r a d é v e l o p p a 

uvc.e. U> p ' i w ,1,! !>on! i eu r i ^ l u é - i : , ifa.-t tltvoirs de 

Vlntm.m: e w v r * In . * « : / • ' / > ' • %:l w i famille., \hèm si 
v n s l o p a r s e s m < l e s d ' à p [ é i c i ; m a ^, s i e i e v é e p a r 

l ' i m m n a t n l i i é . l . ' s p i i n c i p e s s u r l e s q u e l s e l l e s ' a p -

p u i o : c e t l i c i i i o i a l i l e c i t o y e n a c o n q u i s M i e nul s u ­

j e t u e s e i a i l p ins a u ' i é u b l o q u e o e i u i - h l a u x n ' ieiu* 

I r tes d e c e t I n s t i t u t . 

I n v i t e r d e j e u n e s h o m m e s - a v é n é r e r l ' A r c h e -

d ' A l l i a n c e n a t i o n a l e e l l e l o y e r d e la f a m i l l e , c e s u -

l a i t s e u l e m e n t l e u r l e c o m m a ï c 1er d e n e pus é ionf t 'e r 

l e s l i b i e s p n l s H i u o s d e l e u r c œ u r . M a i s l e s e n j a -

g e r à a p p r é c i e r par e u v - m é n e s e t A m e s u r e t l ' é ­

t e n d u e ' l e I I Î I I I S d e v o n s c i v i q u e s e t d e f a m i l l e : 

c ' u s t l e s l i a b i t u e i d o b o n n e i i e i i r u a n e c o n n a î t r e 

d ' a u t r e s .sent iers q u o c e u x d u d e i o i r , à i i ' i iunurt-r 

d ' a u t r e g r a n d e u r q u e c e l l e d u l ' h o n n ê t e t é . 

D a n s l ' a i v . e p u o u o v . . c l o d u m o t , c e q u e v i e n t 

da f a i r e l ' I m u o m l d o M . D r : i îorc i iKKvir . i .K es t d o u e 

Un a c t e p u l n o l i q u c . O r A un a c t e d e c e g e n r e o n 



Hé répond point avec des mots : l e « notes oui plus 
de valeur. 

Aussi, Messieurs do l'Institut, Votre Comité n'A 
que faire «l ' insisterauprès de vous, fur cette jteusèej 
qu'anlunt que l'aire se pourra, il ta.tdra que io mé- 1 

rite des Essais sOit à la bauluur da lit proposition 
mise au concours. 

Yoiei les renies du concours, pour lesquelles nous 
demandons votre approbation ! 

I 

A dater d'aujourd'hui, 1 Ma i Î 8 5 i , nti oOiirours 
est ouvert à la jeunesse du pays, pâlir un K«sai sur 
la proposition suivante : — D u iueillarremploiqu'Uil 

ciU'iien prut faire (h $>m c.ïistmtt, tout puur Id 

tociiti que pour sa famille, 

I I 

L e concours est ouvert jusqu'au 1er jotir de N o * 
vembre liS51.—Les coticurients devront I m e r leurs 
Essais pour cel te époque. 

1 » 

L e Comi té de Ë é g i e de l'Irtstitu>Cânndieh choi ­

sira en dehors des membres composant l'Institut, 

trois personnes compétentes, idiar^éus de juger l e « 

Essais, et de proclamer celui qu 'el les penseront l é 

plus d igne d'être couronnai 
I V 

L e choix de ces personnes J o V m . être ratifié par' 
l'Institut, ilans sa première séance légul ière dtl 
mois d'octobre 1851» 

V 
L'Essa i jugé le plus d igne d'obtenir le pris, sera 

proclamé sur I B rapport des juges , dans la séance dtl 
1 7 d é c e m b r e 1 8 5 1 , jour anniversaire da la fundatiort 
de l 'Institut. 



Lo prix destiné par l'Hon. 1*. Du Tioreu t:;tvij.r,rc 
à i'atiieur J'jJI'Kssai couronné, cou^i.-iurn en n/io 
médaille «l'or, de la valeur de .£10, ou en une môme 
»o:mno d'argent, au choix du compétiteur heureux. 

vn 
L'Institut aura le droit de conserver le» difTérens 

« « M a i s .toumit au concours, et pourra les publier 
daiis les journaux. 

Toute!» coirospoudances ou demandes d'explica­
tion» sur lo concours, devront être adressées au So-
ciéiaire-Correspoudant do l'Inslilut-Canadien. 

Lo tout respectueusement soumis, 
P . G . P A I ' I N E A U , 

Rapporteur 
C li. I. C. 

Montréal, 17 Avril 1851. 

R A P P O R T S 

DR M M . I K S JUGES DU CONCOCRS-I lOncHERVIXLE. 

M. le Président de VInstitut Canadien, 
et Messieurs les Membres du Comité : 

MESSIEURS,—Je, soussigné, nommé par votre co­
mité un des juges dos essais présentés au concours 
pour le prix offert si généreusement par l'hon. P. 1). 
De BouohorWHe, ai l'honneur de vous faire rapport, 
qu'il n'a été soumis qu'un seul essai à mon examen. 
Pu moins, je suis heureux de dire qu'il renferma 
«n mérite plus qu'ordinaire. Il annonce de la pint 
ck» l'nuteur des éludes sérieuses en économie politi-
qns et «octale, Lo point de vue sous lequel il aen-
vm«^6 son sujet est neuf, et les idées qu'il déve-
tepp'f, sont sans aucun doute,i>ppelécs à exercer une 



grande influence sur nos sociétés moderne». I I n ' y 
a pas le moindre doute que l'intérêt bien enie.ndu, 
séparée de ce qui le rabaisse et lo rapetisse dans 
l 'acception ordinaire du mot, et élevé au runsj d e j 
plus beaux sentimens humains, dans ce l l e que lui 
donne l'autour, ne soit un des moyens les plus 

le perfectionnement de l 'humanité. Plus If* mas­
ses seront imbues de cette vérité, que non seule­
ment il est beau de remplir ses devoirs envers la 
famille et envers la société, mais de plus qu'en le 
fesant on seit ses propres intérêts, plus on leur don­
nera de motifs de les accomplir iidclemeut 

Tout en admettant la vérité, que l ' intérêt, dans 
le sens que lui donne l'auteur, est appelé à exercer 
Un haut d e « r é d'itilluence, je suis néanmoins d 'o­
pinion qu ' i l lui a donné un peu trop d 'extension. 
I l remplaceia.it presque les vérités moialos , sur les­
quelles repose la société. ï/intérèt bien entendu 

fiouna être un auxiliaire puissant pour mener les 
îommes à l 'accomplissement des devoirs que leur 

impose la morale, mais il ne saura jamais la rem­
placer. 

N 'é tan t appelé qu'à donner une opinion sur 
l ' ensemble de l'essai, et non a en faire une cri t i­
que, j e ne ferai que signaler le long détour par 
lequel l'auteur entre dans son sujet, la pein­
ture peut-être un peu chargée de ce qu'étaient les 
gouvei uemens européens sous la monarchie absolue, 
enfin quelques déductions qui ne m'unl pas semblé 
toul-à-fait correctes. 

L e s tyle de l'écrit est généralement faci le et cor­
rect, et annonce de la part de l'auteur une asaeX 
grande habitude d'écrire. 

En résumé, j e répète que j ' a i trouvé beaucoup da 
mérite à l 'écrit , et j e n 'hésite pas à dire qu ' i l est 
digne du prix offert. 

http://remplaceia.it
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J « ne saurai* terminer snn* oxp i imer un comité 
mon regret, qu'il n'ait pas cru devoir riirairaer tin 
plus srmml nomine iU? ju:jes. L 'appréciat ion de l ' é ­
crit y eut certainement t ra înée. Ma i s puisqu'il ri 
Jtiifé a propos d'eu airir autrement, je lui soumets 
franchement mes remarques. Si el les ne sont pas 
trouvées justes par la majorée , je déchue ilu moins 
hautement qu 'el les stmt consciencieuses. 

J'm l'honneur il V i n » , 
M . le Président, 

et Mess ien is , 

Voire o b é r a n t s o m t e u r , 
Louis U I A U P . 

Montréal , 20 décembre 1851. 

Monxirur le l'rhidmt, 
Messieurs de /'Institut-Canadien; 

Ayant eu l'honneur d'être choisi c o m m e un dr>9 
juges pour decider du niciite des Essais qui seront 
sonmi* au Concerns ouvert à la jennes.se du pays 
par l'honorable Pierre de BoucherviIle ; 

J'ai l'honneur île vous faire iapport : 
Qu'un seul essai a clé l ivré à mon e x a m e n , et 

que quoique cel lo circonstance soit regret table, 
néanmoins j ' éprouve la satisfaction de pouvoir dire 
nue cot essai est d igne des plus çrands é l o g e s , que 
l 'auteur mo parait avoir bien saisi la question posée, 
et l 'avoir résolue avec beaucoup d'à piopos. 

Cet e*sai contient des aperçus justes, des appré­
c ia t ion» profondes et bien tracées, et des seniiiiiens 
du plus ptir patriotisme. 

L'autour do cet essai nous expose a v e c beaucoup 
do justesse et île netteté ce quo doit être ite nos 
jours la conduite du c i toyen vertueux an sein de sa 
fami l le ot au milieu de la société où la providence l'a 
pince. 

http://jennes.se
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1! n o u s r e p r é s e n t e a v e c f o r c e c o m m e n t l ' h o m m a 

in l i i l l i ' - ' f ' i i l su r la p l é n i t u d e d e s e s d r o i t s e l sur l ' é ­

t e n d u e d e M M d e v o i r s pen t c i dui t . smivt ' snr t lur l ' i t l -

i l é p e n d a n e e î l e son p a y s tout e u c o n c o u r a n t a » b i e n -

ê t r e lit; sa f a m i l l u , t o n j o u i s d é p e n d a n t e d e la p i u s -

p é t i t p : > é n é r n l e . 

I l n o u s s i u n a l e a v e c a v a n t n s r o e « m m « q u o i l e c i ­

t o y e n m o d e s t e tlntis sus h a b i t u d e * e l h u m b l e d a n s 

sos m u n i r * , m a i s t r i m o n i a e t è i e t e n u e e l b i e n l e m -

p é i é , p e u l o p é i t - r l e b i e n e n v u e d e -on p iopr t t i n t é ­

rêt e l q u ' e n l i a v a i l l . t u t à o U . n i i i --a j u - I e p a n d e s 

j o u i - s a u e e s d « eu iuuiu.it', il peu t e n c o r e e t do i t u é -

e e s s a u e m e n t a c t i v e r e t a u g m e n t e r c e l l e î l e s a n t r e s . 

K n e f f e t , lu c i t u y e i i , t e l i p i ' i l nous le d é p e i n t , tp i i 

n ' a s p i r e q u ' A a c c o m p l i r sa j u s t e part l in b i e n >!ttn« 

4 ' a c h e m i n e m e u l u 'énéral d e r h i i m t i u i t é v e r s un é l u t 

tou jours p e i ( c e t i h i e , l i a v a i î l e e i h c a e e u i e n l tant au 

b o n h e u r d o sa f a m i l l e q u ' a la p r o s p é r i t é t i e la • ( > -

c i o t é , q u i n e se c o m p o s e ( p i e du la n o ! i e . - s e p a r t i c u ­

l i è r e î l e c h a q u e f a m i l l e . 

I l n o u s l'ail v o i r aumi c o m m e n t l e c i t o y e n , tout 

e n e m p l o y a n t KHI l o i n * e l son i n d u s t r i e au b i e i i - é t i a 

t ie sa f a m i l l e , peut p r e n d r e uns» l a r ^ a p a r t d a n * lu 

t l i i e c l i o u î l e s a l l a i t e s p n b ' i q u c s î l e son p a y s ut d é ­

j o u e r p a r .-a l e r t n e l B e l sou i n d é p e n d a n c e î l e c a i n o -

l é r e l e - i t i t i i y i i o s d e l ' a i n b i l i e u v q u i l i e s ' e f l o r c e 

q u ' a e o n e - o i i l i e i ' tin sa p e r s o n n e l e s l u e u f a i t s r é s e r ­

v é s à l ' e s p è c e I t iMini i i r t l o u l e o u i i é r e . I l n o u s d é ­

m o n t r e t p i e t5'usl l ' e s p è c e h u m a i n - q u i «luit p i é d o -

m i n e r su r l e s i n d i v i d u a l i t é s e t q u e c ' e s t i i a l u i c l l a -

m e i i t sou.- l a h é n i y n o i i i l l i iunut i t l ' i i i s l i t u l i o n s d é ­

m o c r a t i q u e * q u e lus h o m m e s tpii on t tous t l m i l (tu 

j n è m e h é r i t a g e , s a v o i r d o la t o n e , d e l ' a i r e t d e 

l ' e a u l i b r e m e n t e x p l o i t é s , p e u v e n t p l u s a v a n i a -

t t o i i - e m e n t a c q u é r i r un b i u u - c l r e tp ie D i e u a i n d i ­

q u e au p r e m i e r h o m m e e n l e p l a ç a n t s o i la t e r r e 

c l e u lu i d é n o m b r a n t r i i i i m e i i a i l o d e s e s pus»c.:>» 

s i o u o ut l e s lu i tt*sujtsui«<inl, 

http://iuuiu.it'


I! nain apprend qui! lifiin ffl'iimm tons Ko l idn ire i 
Ses nus IU'H : i i i t i c > , el (|iic notre iiuéiêi bien entendu ; 
Ion! en biisuu! noire piopre .-i.'faim, o « l de protmm-
Vuir la i ' . i i W ' de noire voisin et de notre semblable 
pour, le pin* .souvent, obtenir (iirm-tumetit les hien-
taixaiis résu'tati d'une nroxpérité "ii-veime «énéta lu . 

I 1 appuie a vue bonheur s;t doenine sur nue cau­
tion peise du M , de T o c i i i c v i l l e qui recommit q u e : 
'* si la doctrine de l'intérêt bien entendu ne pioduit 
pas do brands dévnuemens, el le su-j^êre ebaquo 
jour do petits suri dices ; que si à e l l e seule idle >ia 
naurait l'aire un homme vertueux-, du moins ello 
foi me mie multitude de citoyens j ô j l é s , tempérait*, 
enotlàrA-J, prévoyiins, ni.tilres il'istix-tncirie.», •>! quo 
fi e l le ni! conduit pas direele-nent ;i la vertu par la 
volonté : elle eu lapprochu insensiblement par les 
habi tudes ." 

Enliti il nous d i t : " que du moment qtie chaq-ta 
oi loyei i comprendra que non seulement il e-t beau, 
mais qu ' i l o*t encore utile poor soi-niè:ne et peur 
les autres, (le eompiendre quo l;i pudique ilu la 
vertu est la première bflse de l 'édifice de la fortune, 
Ot que s'il veut aeqeérir des biens et de la considé­
ration, il lui faut avant tout, avant le talent, l 'édu­
cation ot l'amo.ir du travail , un caractère irrépro­
chable et mi nom pur." 

L a doeir ine île l'intérêt bien entendu tel le qno 
d é v e l o p p é e par l'auteur do l'essai sur le meilleur 
fimploi qno iluit faire un citoyen de son existence 
tant pour la société que pour sa fami l le me parait 
êtro en pnrfnito harmonie a v e c cette antre doctrine 
do l ' intervention pacifique et morale des popula­
tions c iv i l i sées \m unes a l 'égard des autres qui 
o o m m o u c o » se développer de nos jours et qui oon-
néqiiemrnerit sora beaucoup plus large et plus bien-
fittSHUle lions ses lésttltats. 

( . ' • ' ! ! " doctrine que la dél ivrance de XosMlili n 
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dôi;», pmw ainsi diro, consaciée définit ivernent at! 
milieu dii ilcux-.las nation» la* plus é c l a i r é e » do Pu-
m w i s , i«'îvèli! énor^iquement à nos v e u x , quel ttoi 
et d e v i s ctre par la"suite le moi ! leur emplo i qu'uf 
peuple peut faire de sa araudour el de -a puiwancf 
tant pour le bonheur des autres peuples que pour If 
sien, 

)'.n ré<timô je considère que cet essai est «ligni 
d:i prix destiné pat Phonomble c i toyen, qui dan 
son patriotism! éclairé, et dan» son amour pour I; 
jeiine-xc de son p a y s a si ^éiièren^ement ouvert ci 
c o ' H M i i r s et f j ' i i a donné un si nobb; e x e m p l e di S: 
patrie qui lui eu rami toujours reconnaissante, 

P. Ii. L A F R E N A V E . 

Montréal , 20 décembre 1851 . 

C O N S T I T U T I O N 

De r 1 n s i i t H t- Ca i > aclic n. 

A U T : I . 

ï,.a Soeié îé fondée par cette Constitution se norr 
me I N S T I T U T - C A N A D I K N . 

AKT : lt. 
L ' Insti tut-Cauadien est fondé dans un but d ' 

nioti, d'insirurlioi'i mutuelle et de progrès génér; 
A ces fins, les Membres de ce l l e Société se réuni 
te ni une fies chaque semaine et ont à leur dispos 
tion une iiibliothèque et une Chambre do Laetut 

AKT: m. 
L ' /nst i tut-Canadici i se compose d'un nombre i 

déteiui iné de Membres , divisés en M e m b r e s A c t 
et « i l M e m b r e s Correspondants. 

A R T : I V . 

Peut cire Me;nbre Actif , loute personne tidin 
« i r motion riV,uliére, dont avio aura été donné h 
jours d'avuuuo. 



A UT ; v. 
( 'eut éiro M e m b r e Coi iospondat i t , fonte pe r sonne 

demeuran t l o i s de lu Ci tô de M o n t r é a l , dés i rant 
favoriser iMnslitiii do cqrn iuun icaUous l i t t é ra i res ou 
scientifiques, 

A H T : V I . 

T o u t e personne é t r a n g è r e A l ' Ins t i tut peut. *'a-. 

l ionner à la. (,'lintnbre de N o u v e l l - s ol a la B i b i i -

p l j i ik jue , eu s « conformant aux K è ^ l e m û i i l s . 

A U T : y n . 

Tou t M e m b r e A c t i f cpii s e con forms a u x R è n l n -
rruints est é'iirdvle. unv charsros, a a c c è * A ' a B i b l i o ­
t h è q u e , A la C h a m b r e dp Lec tu re , il l a s a l l e de dis-, 
pussiijn, a voix d e l i b e r a t i v e et droit du vole sur tern­
i e s ques t ions . 

A R T : vin. 
L e s M e m b r e Aclifù paient une con t r ibu t ion an-; 

n n e l l p ( i \ ou pai les R è g l e m e n t s . 

A H T : I X . 

L e s officiers de IMnMitul s o n t : un P r é s i d e n t , un 
p r e m i e r ot mi s e c o n d V i c e - P r é s i d e n t s , un S e c r é ­
t a i r e - A r c h i v i s t e ; un S e c r é t a i r e - C o r r e s p o n d a n t , un 
T r é s o r i e r , mi B i b l i o t h é c a i r e , et un A*s i . s tau t -Bib l i -
o ihâe i t i r e , 

A R T : x . 

'Pons l a s officiers de l ' Ins t i tu t sont â h i s à l a m a -
jn r i l é des M e m b r e s A c t i f s p i é sens , au so rn t i i i - s e -
*»•«!, VMH les nix m a U , s avo i r , à la p r e m i è r e s é a n c e 
() !» mois de Mai ot de N o v e m b r e , ot n e p e u v e n t 
ê t re réélus au m ô m e e m p l o i plus il - d e u x sernes- , 
pou c o n s é c i i i i l s , à l ' e x c e p t i o n du S e c r é t a t i e - A r e h i -
vistn, du Xewré'.airOïCarrospuMilaiil, T i usurier et 
rie B i l i l i u i l i éca i i e qui peuvent c i re c o n t i n u é s en 
fdmiue ,in»si long temps que l ' Ins t i tut le j u g y 4 j ' i a -
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A H T : . \ r . 

Le P iês iden t préside A toutes les nssi 'mhlée* J e 
l'Institut et ilu Comité de l i é s i e ; il y ma in t i en 
l'ordre, d é r i d e tout i 'quest ion d 'o td rpp l ne peut vo­
ter que dans le cas d 'une égale division dos voix. 

A R T : X I I . 

En l ' a b s e n c e du Prés ident , du 1er et 2ml Viee-> 
Présidents , l ' Insti tut n o m m e un P i é s i i l e n t p r v l e m -
j'ore. 

A R T : . X I I I , 

Le Secre ta i re -Archiv is te est le dépositaire dea 
archives de l ' Insti tut , tient une liste du tons 1rs 
m e m b r e s , a ins i qu 'un journal des p i w é d é s de c h a ­
que s é a n c e et est du droit le Sccié la i ie du Comité 
de Régie . 

A H T : X I V , 

L'Ass is tan t -Seorè ta i ic -Are luvis te remplace l e S e -
c r ^ a i i e - A i c h i v i s t o en cas. d ' a b s e n c e , et lui a ide & 
remplir ses ionctioi.s. 

A R T : xv. 

Le Seoiéla i re-Coriespomlaul est c h a r s é , sons la, 
direction du Comité 'le Ixéuie, de la coin spoi idanro 
de l ' Inst i tut , et en .-on absence le Scciél 'ai iu-AiL-bi-
vislo rempli t ses fonctions, 

A R T : x v i . 

Le Trésor ier veille à la perception des contr ibu­
tions, est le déposi taho des fonds de Pltisli lnt , ><£ 
débourse a u c u n e somme d 'argent sans Poulie di 
Comité d e Kéifiu} dyil tenii une linte de tous les 
Z o m b i e s Actif» de l'iiisl ilnt, doit piéaenler ions le.' 
mois, au Comité de Kûjjie, uu état des icoel les r 
des d é p e n s e s , et de plus, doit faire à la lin de cha­
que s emes t r e , un rapport de sou adininis lmliuu lof." 
des élections némcslnelle!» de l 'InMitut, 
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A R T : w i t . 

L e Bibliothécaire» veille, a la Bihïictlièqiip i't a la 
iCliambre tie Lecture, clc l'état desquelles il doit 
rendre compte, tous le* mois, an Comi té de Kétri» ; 
il doit aussi aoousor réception de tout don de livres 
al de pamphlets fait à l'Institut, en tenir un caialo-
gne réjçulinr avec les noms dec donateurs, ainsi que 
de tous mitriM livres appartenant à l'Institut, et p i é -
senter tous les semuslres, un rapport de son admi­
nistrai ion. 

A P . T : x v m . 

L'AssMati l -Pi l i l iothècaiTe le remplace au besoin, 
« l lui aide a remplir ses fonctions. 

A R T : X I X . 

L e ( 'limité do Réirio gère toutes les affaires de 
l 'I i iMilii t , rrçoil et examine tous les rapports des 
fillii'iei.", ilirijje In correspondance de l'Institut, par 
l 'entremise du Secrétaire-Correspondant, doit siéser 
tous les quinze jours, tenir joimial de ses procédés, 
et « i i faire elmque nu.is rapport :i l 'institut. 

A i i n .v.x. 

On peut m appeler a l'Institut de toute décision 
tlu Président. 

ART : X X I . 

Tous los procédés de l'Institut se font en français. 
Toute motion, tout rapport se foui par écrit . 

A U T : X X I I . 

Ln fête patronale do l'Institut est la St. Jean-
Baptiste, 

A U T : x x i t i . 

L'Institut ne. pont se dissoudre que du cousente-
.flietu di'.- ueul d ix ièmes de tous ses M e m b r e s Actifs, 
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A R T : XXIV. 

Toute motion pour nmomler , suspendre oil a n n u ­
ler qi iel i in 'un des articles d e uelte Constitution,, 
nera lite rA la p remiè ie s é a n c e du mois d 'Oc tob re , 
affichée d a n s les miles de l ' Insti tut jusqu 'à la 2de 
séance du mois suivant, où e l l e ne ponsra être adop ­
tée t |»e par les trois quarts dos Membres prê- tma, 
dont le nombre ne sera pas m o i n s de c inquante . 

A U T ; i. 
Il y n une séance tous les j eud i s soir : le ijvorum 

est de dix M e m b r e s . 

A K T : I I . 

( ' S I ) R E S P I ! .TOCR. 

l o . Lec tu re de In minu t e do la dernière senne» 
et do col les dus séances précédente» qui n ' au ra i en t 
pus é té Ivjee. 

2o. I .ecinre do l 'essai . 
3n. Déclamat ion. 
4n. Discussion du jour. 
60. In.-otipliuii pour usjhi . 

60. Choix d 'un sujet de discussion pour les séan-» 
ces subséquen te s et insoiiptions des discutants . 

7o. Lecture des rapports. 
80. Seconda lecture et considération des rappor ts , 
9o. Motions pour admission des Membres . 
lOo. Pr ise en cousidéiation d e s moi ions dont avia 

n été d o n n é . 
1 lo. Aut res motions et avis de motions. 

A R T : m . 

Tonle propoMtip» , pom èï :c reçue, doit être éctitfc 
et .secondée. 



A R T : IV. 

Sur motion, una séance ordinaire ou ext iaordi . 
j i a i re peut être spécialement consacrée à un objet 
^quelconque. 

A R T : V. 

Sur demande do sept Membres . l e Président con­
voque uni! assemblée u M i a n r d i u u i r e , à l a q u e l l e otj 
ne pourra « 'occuper qtitj du sujet mentionné dans la 
.roitvoculioii. 

A R T : V I . 

L a contribution annuelle des M e m b r e s Actifs est 
.il» dix i-heliiix. payable par « t m « . s l m » et d'avance-j 
le» htsmesires commencen t le 1er d e » mois de Jan­
vier et de Juillet. L e s abonnés à la lîidliolliéqim 

.el à la (.'iiamliie -de I.eciure paient quinze chelins 
par année, néinestriellernent et d 'avance . 

A R T : V U . 

Lorsqu'une personne sera reçue M e m b r e Actif, 
-elle n-eeviH u n e en ne d'admission pour laqnella 
<*lle p a i e i a c inq r ) i . - i | i i s , \ paît le s e m e s t r e courant, 

jet e l l e in- M-iii considérée e innine M e m b t e qu'après 
.flvoii icçu ee l te c a i W : . 

A UT : VIII , 

Pour êtio e l ig ib le a i i f charges et avoi r droit de 
•vote miv élections, il faut avoir payé tous les arré­
r a g e s et le semestre alors courant. 

A U X : 

Tout Membre Ac t i f arriéré d'un semestre da 
•wmtribtiîion M m est pr ivé de tous )a.s droits dont 
jouissent, les Mutubses. 

A R T : x. 
Sur motion, l'Institut punira faire rayer l e nom de 

,#0Ut iMenibit.» Act i f un ié iè de deux semestres entiers 
i t e eoiitjibuiiuu, et îuul Membre Joui Se Hvin aura 
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été nirfsi rayé, n o pourra ê t re w l m i * do n o u v e a u s a n * 
payer p i é a l a b l e m e n t tous les a r r é r a g e a q u ' i l d e v a i t 
low do ia radiat ion do son nom. 

A K T : X I . 

Le C o m i t é île Re^ io n e peut c o n t r a c t e i mienne 
dette ni d i i |K ) sa r d ' a uc une s o m m e d ' a r g e n t , s a n s 
l 'autorisat ion de l ' Ins t i tu t . 

A R T : xr i . 
Tout of i io ier s ' i i lw tMi t a i i t à trois s é a n c e s régul iè res-

et c o n s é c u t i v e s , s a n s ' en donne r d e r a i sons l é g i t i ­
m e s , l 'e ' i i v l f c déposé do sa c h a r g e e t r e m p l a c é â la 
s é a n c e s u i v a n t e . 

AnT : xtif. 

T o u t e é l e c t i o n , «oit «é t i é ru l e , soit t e m p o r a i r e , sar 
fait au s c r u t i n - s e c r e t et à I R m a j o r i t é a b s o l u e d e * 
bu l l e t ins . L a cand ida tu re est p e r m i s e . 

A i t î - : x i v . 

L e T r é s o r i e r , ou le S e c r é t a i r e - A r c h i v i s t e en soft 
a b s e n c e , a u r a (i c h a q u e s é a n c e une l i s te a l p h a b e t i c 

que dos M e m b r e s , indiquant c e u x qu i ont p a y é leur" 

contr ibut ion et c e u x qui la d o i v e n t . 

,5ur : x v . 

T o n t e p o i s o n n e é t r angère in l r rxlni te p a r un m e m - ' 
b r e , peut a s s i s t e r aux s é a n c e s do l ' I n s t i t u t . 

A H T : X V I . 

L e C o m i t é de R é g i e pent é l a b l i r pour l a s a l l e d e s 

s é a n c e s e t la C h a m b r e d e Lent o r e , t e l " R è i i l e m e n t s 

pi i i t ionl iers q u ' i l j u g e à propos, e t qu i , pour ê t r e eit 
i 'oice, do iven t être rat if ies par l ' I n s t i t u t . 

A R T : X V I I . 

Tout don fait à l ' In«ti tut-Cnnndit>n e s t reçu par* 

le B i b l i o t h é c a i r e on l e T i é - o r i é r q u i d o i v e n t e u lune" 

rapport au C o m i t é do K é g i e , à l ' a s â o i n b l é e s t i b s é f 

queute . 
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A R T : xv in . 

L'Institut peut nommer des Comités spéciaux 
chaque fois qu'il le juge nécessaire. 

A R T : xix. 

Toute motion d'ajournement est toujours d'ordre. 
ART : X X . 

Toula motion dont il n'aura pas été donné avis 
devra, sur demande de trois Membre», être remise 
Ô urio sêauce subséquente pour être prise en consi­
dération. 

ART : x x i . 

Chaque Membre ne peut prendre la, parole qu'une 
seule lois sur la même question, à l'exception néan­
moins de celui qui ouvre la discussion, auquel le 
droit de réplique eat accordé. Le Président peut, 
contrairement â cette féale, donner la parole a ce­
lui qui est personnellement attaqué, ou auquel on 
prête des paroles qu'il n 'a pas dites. 

A R T : x.xn. 
Toute motion pour amender, sespendre on abro­

ger quoiqu'un dos articles de ces Règlements ne 
pourra Être prise en considération qu'aux .séances 
des mois d'Avril et d'Octobre, et ne pourra être 
udoptée que par les trois quarts des Membres pré­
sents, dont le nombre ne sera pas moins do vingt-
c inq. Avis de telle molion devra être donné huit 
jours d'avance et affiché dans lea salles de l 'Insti­
tut . 
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SEPTIEME HAPrOKT AXXVF.I. DO COMITE D E &ÛQ1X 
DK 1,'lNSTITUT-CANADIKN. 

Travail at Concorde;-
Mtitts Icndimus. 

Aux Membres de Vlnslilut. 
MESSIEURS, 

Votre Comité de Renie a la satisfaction de vous 
annoncer dans ce septième anniversaire de sa fort-
dation que les efforts de cette institution pour répan­
dre l'instruction, inspirer l'amour du travail et d« 
l'étude, et pour former le eanir et l'esprit en lei 
no' rissunt des saines notions des vertus civiques e 
des idées d'avancement et de progrès social , on 
été couronnés du plus brillant succès peudautï l'an­
née qui vient de s'écouler. 

Notre M>ei6té, fondée le 17 décembre 1844'd'an: 
tin but d'union, d'instruction mutuelle et de pro­
pres général, a non seulement pu subsister, mail 
encore progresser et devenir florissante au point ot 
elle est aujourd'hui, sans autie appui pour ains 
dire que la persévérance, le zèle, le travail, les sa­
crifices et le dévouement de la jeunesse de Mont 
réal. Notre Instjtut a depuis sept ans reneontii 
bien des obstacles, mais il les a tous surmontés et i 
peut se glorifier aujourd'hui d'avoir établi son axis 
tence sur des bases inébranlables. 

Pour nous ei'icourasîor dans nos travmii , non 
avons remiorit ré ; la sympathie de quelques cito>eu 
{rênéretix, ail nombre desquels il taut uomiiter «i 
première HjLfne i'iionoiabiu P . de Bouubei v i l le . 0< 
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g é n é r e u x c i toyen , comprenan t toute l ' impor tance 
tie notre institution, a b ien voulu m e t t r e à noire d i s ­
position la s o m m e d e £ 1 0 pour cou ronne r un essai 
Biir le mei l leur emplo i q u ' u n c i toyen p e u t faire da 
son ex i s t ence , t an t pour la société q u e pour sa fa­
mi l l e . Un concours a été ouvert e u c o n s é q u e n c e 
sons le patronage d e l ' Inst i tut . L ' e s s a i j u g é d i g n e 
d 'ob ten i r le prix a été p roc lamé ce soir. 

Espérons que la noble condui te d e M . d e Bou-
c h e r v i l l e encourage ra encore d ' a v a n t a g e la j eunesse 
À redoubler de zè le et d e travail pour m é r i t e r l ' es t i -
tne et la sympa th i e d e ses a m i s d a n s la car r ière 
h u e r a i re. 

T R A V A U X D E T . ' l K S T I T V T . 

D e p u i s le 1"? d é c e m b r e dern ie r , il y a en c in­
q u a n t e - u n e séances régul ières de l ' Ins t i tu t , à c h a -
c u n e s desquel les un g r a n d nombre d e ques t ions da 
h a u t e importance ont é té hab i l emen t et é loquem-
m e n t discutées par différens m e m b r e s d e cet te ins­
t i tut ion. Quatre essais ont été lus par M M . Gus ­
t a v e P a p i n e a u , P . B lanche! , rîrriery et M a r c h a n d . 
L a constitution et les rèodemôus ont é té modifiés et 
a m e n d é s de mati iôre à favoriser la m a r c h e d e notre 
ins t i tu t ion. 

L K C T U J t Ë S P U B L I Q U E S . 

Il a é té fait p e n d a n t l ' a n n é e , d e v a n t l ' Inst i tut^ 
Canadien, sept lectures publ iques , dont q u a t r e par 
M . Dessaul les , une par le Dr. Sabonr in , u n e par Mi 
L a t t e e t une par M . Loranger . Le comi t é a le p la i ­
s i r d ' annonce r que p lus ieurs mess ieu r s se sont ren­
du» â l ' invitation qui levtr a été faite pa r l ' Inst i tut 
d e donner plusieurs l ec tures pub l iques d a n s le cours 
d e cet h iver . 

L ' Ins t i tu t o*e espére r que le pub l i c accue i l l e ra 
Ces lectures , a v e c le m ê m e e m p i e s s e m e n t que par 
le passé . 
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BIBLIOTHEQUE. 

( î r â c e à là générosi té d e plusieurs a m i s d e l ' I n s ­
titut et à la bonne adminis t ra t ion des finances, notre 
b ib l io thèque qui se composai t le 17 décembre 1 8 5 1 , 
de 687 v o l u m e s , cont ient aujourd'hui près d e 1500 
vo lumes outre un grand nombre de pamphle ts . D a n s 
le cours d e l ' année qui vient d e finir, la s o m m e d a 
£ 8 7 a é té dépensée à faire l ' acha t d ' une t rès be l le 
col lect ion d 'ouvrages m o d e r n e s , et il reste encore 
en ca i s se nne somme de £ 4 0 des t inée à l 'achat d e 
n o u v e a u x l ivres. L ' Ins t i tu t se ilatte de posséder 
a c t u e l l e m e n t une exce l l en te collection d ' o u v r a g e s 
p réc ieux en tous meures, qui doivent fournir une 
s o m m e a b o n d a n t e d ' ins t ruct ion à tous c e u x qui ont 
soif d 'ôtud . 'S et qui veu len t utiliser leurs loisirs e t 
puiser d e s conna i s sances d a n s des livres poui lent 
a v a n t a g e et ce lui de la société en généra l . E s p é ­
rons encore q u ' a v e c le concours et l ' appu i de tous 
les a m i s des lettres e t des connaissances utiles* et 
avec les é p a r g n e s de l ' Iust i tut , - notre b ib l io thèque 
con t i endra près de 3000 vo lumes au 17 d é c e m b r e 
1852. L a circulat ion des vo lumes a é té depu i s le 
mois d e ïïrai d 'environ 2 0 0 pa r mois. Ce beau r é ­
sultat es t d û à l 'acquisi t ion des magnif iques ouvra ­
ges impor tés d e F r a n c e en mai dernier. 

- CABINET BE NOUVELLES. 

Le c a b i n e t de nouvel les cont ient 60 journaux p é ­
r iodiques dont 25 sont du B a s - C a n a d a , 14 du H a u t -
C a n a d a , 18 d e s E t a t s - U n i s et 3 de l 'Europe . 

LES MEMBRES. 

L e n o m b r e des m e m b r e s actifs s 'est cons idé ra ­
b l e m e n t a u g m e n t é de pu i s un an . Le 17 d é c e m b r e 
dern ier , il étai t de 226 ; aujourd 'hui il a a t t e in t le 
chiffre d e 325 , et il p romet dé s 'accroître d e p ins e n 
p lus . " Espé rons , c o m m e le disai t le rapport a n n u e l 

* 
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" d e l'année dernière, que tous nos concitoyens com-
" prendront l'utilité de notre association, et qu'ils 
"viendront prendre part au banquet intellectuel 
"ouvert â toutes les intelligences et à toutes les 
" conditions." 

Nous avons la douleur de consigner ici la mort de 
deux membres actifs de l'Institut-Canadieri. MM. 
Charles Bourdon et Philippe-Gustave Papineau, que 
leurs talens et leurs mérites avaient élevés aux pre­
miers postes d'honneur et de responsabilité dans 
cette institution. 

Versons une larme de regret sur la perte irrépara­
ble de ces deux jeunes hommes que la mort nous 
a anachés au printemps de leur vie. 

FINANCES. 

Le 17 décembre 1850 le trésorier avait 
en caisse £ 1 4 6 
Depuis cette époque jusqu'au 17 du 

courant, les sommes suivantes ont été 
peiçues: 
Pour contributions ordinaires des mem- * 

bres 143 10 0 
Pour souscription extraordinaire pour 

une bannière 7 7 6 
Don de l'hon. P. de Boucherville 1 5 0 
Gratification faite par l'hon. P. de Bou­

cherville,destinée àcoaronner un es­
sai sur le meilleur emploi qu'un ci­
toyen peut faire de son exis tence . . . 10 0 0 

Pour autant tiré de ta banque, prove­
nant de l'assurance de la bibliothè­
que, pour achat de livres 118 15 5 

Total £282 2 5 
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DÉFENSES. 

Achats de livres £ 8 7 6 7 
Bannière 5 5 0 
Vieilles dettes liquidées 1 5 0 0 
Dépenses ordinaires durant l ' a n n é e . . . 1 2 4 1 5 1 0 
Déposé à la Banque 5 0 0 0 

£ 2 8 2 2 5 
Tel est, messieurs, l 'état actuel des affaires de 

l'Institut. Quelque florissant qu'il soit, nous ne de­
vons pas nous ralentir, mais nous devons au con­
traire redoubler de zèle et de persévérance dans nos 
travaux pour atteindre véritablement le but de notre 
institution en répandant l'instruction et les saines 
idées de progrès général. 

Le tout très-humblement soumis, 

P. BLANCHKT, 

Président de l'Institut. 

Montréal, 1 7 décembre 1 8 5 1 . 



INSTITUT-CANADIEN. 
E S S A I - B O U C II. E U V I L L E , 

PAR M. J O S . D O U T R E , 
« « ! A KKMIVRTK 1.E PRIX O K F M T P A R L ' i l O N O R A B L E 

W t W l B DK B O U C 1 I E R V I U . E , A U CONCOUUS 

U T T i Î R A I R E O U V E R T A LA J F U N E S S f i 

r f P A Y S SUi t L A PROPOSITION 

S U I V A N T E : 

Du m e i l l e u r emploi qu 'un c i toyen p e u t fa i re 
île HOU e x i s t e n c e , t au t pour l a soc i é t é 

«lue p o u r sa famille» 

La j eunesse qui a d 'ordinaire u n s si g r a n d e con­
fiance en ello m ê m e , qu 'e l l e ne voit p resque rion 
atî'ltik'i do l'horizon d e ses forces,—la j e u n e s s e qui 
s u ctoit si souvent d e force a a t t aquer toutes les 
ques t ions de philosophie et d 'économie qui peuvent 
s'offrir aux spéculat ions do l ' espr i t ,—la jeunesse 
é p r o u v e une espèce d 'humil ia t ion, en se voyant 
ïoroéo do confesser son impuissance en présence 
d ' u n e question où l ' expér ience est la première 
s c i e n c e et quelquefois l 'unique sc ience qui puisse 
condu i re à une solution rationelle. Le j e u n e hom-
B i e q u i n'a pas donné dans ces prétent ions illusoires, 
na tu re l l e s a son âsje, sa résigne a v e c mo ins de r é -
IMigoanoa à l 'obligation d ' inul iner la tê te devant 
KM question d ' expé r i ence ; mats quelque soit Par-
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rogance ou l'humilité des jeune» intelligence*, tou­
tes sont indistinctement forcées do se courber durant 
cotte grande institutrice dus nations ot des indivi­
dus, que l'on appelle l'expérience. 

L« sujet de cet essai, si simple au premier coup 
d'iril, pst de nature à faire faire un retour salutaire 
à bien des jeun»* aens, sur le degré de leurs prô-
tentioi,s tl'érudition et de talens. Le l>osoin indis­
pensable des leçon* de l'expérience, dans une ques­
tion comme celle-ci, mira, j ' en suis Certain, refroidi 
considérablement l'ardeur de la compétition, et tus-
peiidu la plume «t les médiations d'un grand nom­
bre de jeunes littérateurs. 

Pour ma part, je l'avoue avec une humilité dont 
le peu de mérite de cet essai ne pourra faire révo­
quer la sincérité en doute, je l'avoue, dis-je, j ' a i 
souvent pris et abandonné la résolution do concou­
rir. Et ce n'est qu'à la onzième heure et plutôt 
pour établir la lutte, que dans lVspoir du succès, 
que je me suis enfin décidé A tenter un suprême 
effort. Dans le désespoir de ne rien trouver dans 
mes connaissances acquises qui pût me guider et 
m'inspiror, j ' a i plusieurs fois abandonné le projet 
de me mettre sur les rang*. 

Maie j ' ava i s applaudi à la généreuse idée qui 
avait ouvert ce concours et j'éprouve un peu de .<»-
tisfaction intérieure en disant quo c'est la crainte 
seule de voir le concours désert et lo prix incontesté 
qui m ' a enfin engagé à entrer un lice. 

Quand il s'agît de rechercher ce qu'un homme 
peut faire de mieux pendant le coins de sa vie, pour 
la société et pour sa fanmlle, il ne se présente à l ' e s ­
prit i[«e deux clefs pour ar'ivur â une solution, et 
chacune d'elles ouvre la voie à une multitude de 
spéculations. La première, très peu sure, est cel le 
des calculs théoriques ; la seconde, celle de l ' expé­
rience. La première est n pou de choac près, la 



seule qui soit laissée à la plus grande partie, sinon 
â la généralité de ceux qui entreront en concours. 

Dans celte question, qui est dans l'ordro social, 
la môme que celle posée par les éclectiques dans 
l'ordre scientifique, les calculs théoriques et l 'ex­
périence mettent en discussion la valeur relative 
des diverses professions et des différons états de 
v ie . Mais s'engager dans une dissertation de ce 
genre, co serait rendre la soluhon do la question im­
possible. Et même s'il devait résulter de celte mi­
nutieuse comparaison, qu'une profession ou qu'un 
certain état de vie procurai a l'homme plus de 
moyens de remplir fructueusement sa carrière pour 
la société et pour sa famille, on n'arriverait lout au 
plus qu'a une solution théorique et non à un résul­
tat pratique. Car il est pratiquement impossible et 
tl serait dangereux pour la société, qu'il existât 
dans sou sein un état do vie, qui prévalût a c e point 
sur las autres classes de la société. Le fait serait 
pratiquement impossible en ce que cet élat de vie 
privilégié sorait bientôt encombré et le fait devien­
drait par là même dangereux. 

D'ailleurs si l'on scrute un peu les motifs qui dé­
terminent les hommes dans le choix d'un étal de 
vie, on verra que le plus souvent il n'entra aucun 
calcul de philantropio ni d'égoïsme dans ce choix 
©l qu'en cula le g o û t est le plus puissaut directeur 
de la conduite des hommes. 

Or le g o û t ayant une fois tracé toute la carrière 
de l 'homme, et l'homme ne revenant presque ja­
mais sur lui-même, pour s'engager dans une nou­
vel le route, il serait Jans tous les cas parfaitement 
oiseux, pour la génération présente, do résoudre la 
qitOMlion de savoir quel peut être le meilleur état de 
v ie , et de donner la palme a une profession quel­
conque. Et puis si dans une telle dissertation on 
suivait â une solution de ce geurf, elle pioduirait 
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inévitablement lu mal qui vient d'être s i g n a l é : 
l 'encombrement, et on le sait, l 'encombrement est 
toujours la ruine do la profession ou de la carrière 
où il a l ieu. 

Pour entrer dans la pensée de l 'homme géné reux , 
disons du c i toyen modèle , a ouvert ce concours, 
il faut, si j e ne me trompe, placer la question sur 
un terrain infiniment plus large et dans des condi ­
tions à produire des considérations plus utiles à no­
tre société canadienne. 

Admettant d'abord que de tous terns les hommes 
giironl guidés , dans le choix d'un état de v i e , par 
leur goût , plutôt que par aucune autre c o n g é l a t i o n ; 
que le goût et les besoins de lu société produiiout 
toujours une aussi grande variété d'états de v ie que 
par le passé et qu'il est utile et nécessaire que la 
famille humaine soit partagée en toutes le* différen­
te* classes que crée aujourd'hui la diversité des pio* 
fussions,—il ne s'agit pas de savoir dans laquelle 
de ces professions on peut rendie le plus île services 
à la société et à la famil le , mais comment et indis-
iinctement, dam aucun état de vie, un citoyen peut 
le plus fructueusement employer son existence,— 
pour la société et pour sa famille. La question 
ainsi posée expr ime, j e crois plus fidèlement la pen­
sée qui l 'a dictée ; mais el le est infiniment plus dif­
ficile à résoudre qu 'el le ne le serait, si e l l e était c i r ­
conscrite dans la compaiaison des divers états de 
v ie . 

Un grand nombre de personnes habituée» A n'a­
gir que dans le cercle rétréci des intérêts i n d i v i ­
duels, et à ne voir rien au delà de ce qni peut i m ­
médiatement bénéficier on nuire à leur condition 
personnelle, en sont veri'iew au point de crone quo 
le soin que l'on porte aux allaites publiques est 
non seulement incompatible a v e c celui dus affaiies 
pr ivées , mais qu'il lui est directement adverse. Et 
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vice versa, ces memos personne-* sont ar r ivées à la 
convict ion «pie le soin des intérêts publics devait 
amener c o m m e conséquence immédia te non seule-
ment la nég l igence «les intéiêts privés do la famil le , 
ma i* presque leur sacrifice entier. 

Culte opinion n'est pa* Roulement c e l l e des clas­
sas ignorantes; e l le a été partagée e l e l l e l'est en­
core par de.s personnes insttuites; e l l e est même 
parvenue au point de faire doctrine. 

Sans cesser «l 'être fausse, cette doctrine est néan­
moins appuyée sur des faits qni lui impriment un 
certain cachet de vérité apparente. 

Je m 'exp l ique : 
Dans les sociétés ariftoevatiijues, c o m m e cel lo de 

l a France , .«on* la monarchie, c o m m e ce l les îles 
gouverne mens absolus de l 'Europe, il exis te uncer ­
tain ordre de choses qui est de naluie à revêtir celte 
((petrine d'apparences spécieuses. 

Dans ces sociétés, le gouvernement est regardé 
c o m m e un ennemi perpétuel, dont l 'exis tence est 
néanmoins acceptée par quelques uns c o m m e né­
cessaire pour le maintien de l'ordre, pai d'autres, 
et c'est le plus irruinl nombre, c o m m e la raison «lu 
pins fort, c 'est-a-dire parce «jiie le gouvernement 
s ' impose lu i -même. L e gouvernement prenant 
ainsi le caractère d'un ennemi aux yeux de la po­
pulation, il s'établit nne lutte sans intermittence en­
tre les individus et la société repiésentéu par le gou­
ve rnement . Ceux m ê m e s qui dirigent le gouver­
nement , quoique plus instruits que la mas.se de la 
population, s'iruprei^nent «le l'esprit généra l , mal­
gré enx , et en assumant la direction d e » affaires, i l » 
l e font a v e c la disposition de soutenir une lutte sans 
t r êve a v e c la masse de la population.. 

Ains i d'un côté, ceux que l e w u v o r a i n absolu ap­
pe l le à la direction des affaires, ne regardent pas le 
peup le , comuw un corps composé d'individus, dont 

http://mas.se
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chacun a intérêt à la prospérité e t à )a grandeur <Ie-
i'état, mais c o m m e une réunion d 'esclaves m u t i n s 
e; léoalcitrans, avec lesquels ils n'ont d ' a m i e r a p ­
port que c e l o ; qui existe entre le planteur et l e noi r . 
Dans cet esprit, l ' impôt que l'état e x i g e «le l ' h o m m e 
«lu peuple , n'est pas regardé par io gouvernan t , 
comme une juste redevance qu ' i l a droît de p e r c e ­
voir pour le maintien de la société , mais c o m m e la 
rançon du faible payée au fort. Sous «le tels p«>a-
vernemens, les ministres marchent perpétuel lement 
a la conquête d'un nouvel impôt , el pour e m p o r t i y 
un succès «le ce genre, ils s'efforcent «le rendre l e 
gouvernement de plus on plus redoutable au p e e p l e , 
alin d'arracher à !a peur, ce qu ' i ls ne pourraient 
obtenir du bon sens public. Cette lutte du ç o u v e r -
nernent, pour In complète d'un impôt , se poursuit 
avec d'autant plrïs «le v iancui , que le g o u v e r n e m e n t 
a le moins de besoin d'une augmentation de r e v e ­
nus. Cet esprit île conquête n'est jamais arrêté «pte 
par la crainte d'une révolution. L e peuple est pe r ­
pétuellement dans un état mix te de soumission p h y ­
sique et de rébellion- momie ; et tant qu'il est pos­
sible «le maintenir cet équil ibre par la foie*- et l a 
peur, l ' impôt gravit tranquillement l ' éche l le qui 
menc aux révolutions.. Quand il les frise «le Imp-
près, il redescend pour le moment , sauf A reprendre 
sa revanche, quand la pour aura fait reculer l ' e s ­
prit insurrectionnel. Dans un besoin public, Hans 
one guerre avec l 'étranger, par exemple , l'écrit.: 
de lutle disparait et la raison publique ne la isse j a ­
mais le gouvernement en défaut, quel q u ' o d i e u s e -
que soit la fo ime de ce gouvernement . 

Celui donc qui accepte du souverain une fonc t ion 
publique, semble faire scission avec la soc ié té a u 
milieu de laquel le il a v é c u ; il s'en détache pour 
s'adjoindra au corps ennemi. Jusque |n il ava i t é té 
eu lutte a v e c le gouvernement , eotitte lequel il ava i t 
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et! à défendre ses in térê ts i n d i v i d u e l s ; m a i s dans 
•ce m o m e n t , il s 'opère en sa 'personne la confusion 
d u maî t re e t de l ' e s c l a v e . Ses in térê ts ind iv idue ls 
n 'on t pas plus besoin d e ses efforts pour les défen­
dre contre l ' au to r i t é ; c a r en p remie r h e u sa condi­
tion pr ivée est assurée par une g rasse rétribution et 
d e s faveurs sans nombre de la par t du souvera in , 
pu i s d e v e n a n t l u i - m ê m e l ' ins t rument du pouvoir, il 

:8ait qu ' i l ne t i end ra q u ' à lui de n e p a s s e blesser 
s o i - m ê m e . D e ce m o m e n t le min i s t r e ne s 'occupe 
p lu s d e l u i -même et de ses intérêts p r i vé s , tonte son 
at tent ion se concent re d a n s le soin d e s intérêts p u ­
b l ics . 

On pourrait m a i n t e n a n t discuter si c e minis t re 
nouvel lement p a r v e n u et dont la position repose 
un iquemen t sur la faveur d e son m a î t r e , c h e r c h e à 
e m p l o y e r son ex i s t ence pour le b i en -ê t r e d e la so­
c ié té , telle que nous l ' en tendons ou pour le b ien-
ê t r e part iculier d e son p r ince . M a i s ce t t e quest ion 
nous ferait sortir du sujet qui nous o c c u p e . 

D ' u n autre côté la masse du p e u p l e n e regarde 
p a s le gouve rnemen t c o m m e nne e s p è c e d e man­

d a t a i r e qui est c h a r g é de veiller à la protection de 
« a personne et d e ses b i e n s et qui , d a n s l 'exécution 
d e son manda t , peut avoir besoin de q u e l q u e s avan­
c e s qu ' i l prend sous forme d ' i m p ô t s ; — e l l e ne voit 
e n lui q u ' u n e famil le qui veut vivre d a n s le luxe, la 
g r a n d e u r et l 'o is iveté e t qui , pour sat isfaire cet te 
t r i p l e passion, lui a r r ache le fruit d e ses sueurs . 
L e s minis t res du p r i n c e n e sont g u è r e s vus d 'un 
m e i l l e u r œil ; e u x aussi sont des p e r s é c u t e u r s de la 
f i lasse du peuple , d e la société . 

Les individus vivant ainsi d a n s la c ra in t e des 
g o n v e m a n s , s ' i solent d e la tête de la socié té , du 
g o u v e r n e m e n t . A leur opinion la soc ié té les persé­
c u t e e t les vole s a n s c e s s e et bien loin de sent ir la 
disposi t ion de lui faire que lques sacr i f ices , ils r e -
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gardent comme un devoir de la haïr. Ils se garde-
lûnt également bien de rendre service a leurs sem­
blables en élevant la voix contre cet ordre de cho­
ses, car ils mettraient en péril l'existence de leurs 
familles. 

Chez les uns et chez les autres donc, chez le gou­
vernant comme chez l'homme du peuple, la con­
viction est la même, dans les sociétés aristocrati­
ques : on ne peut dans les rangs de la société, ser­
vir la société et sa famille en même tems. 

Cette doctrine quoique fausse sous plusieurs rap­
ports, même pour les sociétés aristocratiques, ainsi 
qu'il serait facile de le démontrer, si c'en était le 
lie», ne peut convenir, en ce qu'elle a de vrai, qu'­
aux sociétés aristocratiques. 

En Canada, où la forme de gouvernement quoi­
que très vicieuse, ne peut souffrir qu'une société 
démocratique, cette doctrine n'a absolument rien de 
vrai et perd tout ce qu'elle peut avoir ailleurs de-
spécieux. Bien loin même de posséder quelque 
chose de vrai, elle ne pourrait, si elle était mise en 
pratique, que ruiner la société et la famille. 

Et pour l'homme en qui cette opinion a acquis le 
caractère d'une profonde conviction, l'idée même 
d'offrir ce texte comme le sujet d'un concours pu­
blic, devient une manifestation évidente de la trans­
formation d'idées qui s'opère dans les esprits, du­
rant la transition où se trouve actuellement la so­
ciété d'un état aristocratique à une organisation dé­
mocratique, d'un gouvernement absolu à un gou­
vernement libre. La pensée d'offrir un pareil sujet 
au concours, ne serait probablement venue a l 'es­
prit de personne, il y a douze à quinze ans. 

En effet, si l'on remonte cette courte période de 
notre histoire politique, on retrouve en Canada la 
même lutte que celle que j 'ai signalée plus haut 
dans les sociétés aristocratiques de l'Europe, en iw 
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l a «octèlé représentée par le g o u v e r n e m e n t et les 
i nd iv idus . A cot te époque le g o u v e r n e m e n t était 
r e g a r d é comme l ' e n n e m i naturef dn p e u p l e . Celui 
qui voulait accroître son bien-être ind iv idue l et 
ce lu i d e sa famille, celui qui voulait a cqué r i r de la 
for tune, evoyait devoir adopter c o m m e premier 
p r i n c i p e d ' économie , de n 'avoir rien à d é m ê l e r aveo 
le g o u v e r n e m e n t . Aussi s 'en isolait- i l a v e n 30tn, 
fuyait-i l tonte occasion d e se laisser m e t t r e en évi­
d e n c e et d 'at t irer sur lui l 'attention d e s gouvernai ls . 

S i le citoyen que l'éeroïsmo absorbai t moins se 
r i squai t à donner que lque soin aux in té iê ts de la 
soc ié té , ou il ne le faisait que dans le ca s où la for­
t u n e de sa f/imille était assurée pour toujours, ou il 
so laissait dominer par un dévouement h é r o ï q u e ; — 
il ferni! d ' avance le sacrifice des carrières ' lucra­
t ives ei du bien-être matér iel pour l u i - m ê m e et pour 
sa famil le . C'était une e spèce de vœu de pauvreté 
q u ' i l fallait faire à i a société en p renan t ses intérêts 
e n mimis . 

S'il fallait che rche r la démonstrat ion d e cet avan­
c é d a n s qnr lqucs e x e m p l e s , il sull i iai t d e je te r un 
c o u p il'a.'il amour de nous, et plusieurs d e s hommes 
•qui mit fui! partie d e notre anc ienne c h a m b r e d ' a s ­
s e m b l é e seraient autant d ' e x e m p l e s v i v a n s . La 
p lupar t d 'ent re eux sont restés pauvres , s ' i ls l ' é ta ient 
« v a n t d 'en t re r dans la vie publ ique , et c e u x qui 
« v a l e n t que lque fortune do famille n ' e n ont pu sau­
v e r que que lques br ibes de la lutte. 

E t r e utile ri la société e t à sa fami l le é ta i t alors 
<nn pa radoxe ; il fallait nécessa i rement se dévouer 
s a n s réserve â l'une où à l 'antre . 

J e (lisais il y a un instant que la doc t r ine d e l ' in­
compa t ib i l i t é du soin des intérêts pub l i cs a v e c celui 
<ies in té iê ls prive?, ruinerai t la socié té e t la famil le , 
«latin un pays démooiatiqiit) , si el le étai t sfénérale-
.me i i l mi*e en pra t ique , et j e n 'hés i te p a s à ' m a i n t e -
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nir qu'en effet cotto doctrine déjà fausse et p r é j u d i ­
ciable dans une soeiétô aristocratique, serait rui­
neuse et fatale chez un peuple qui jouit d' institu­
tions démocratiques. 

Dans les aristocraties pures, l e souverain, qui 
jouit et doit jouir de la puissance par une succession? 
perpétuelle, à un intérêt direct dans la prospérité da 
la nation, car plus la nation est forte et grande , plus 
la lauiii le du souverain est e l l e -même forte et 
granite; plus la nation est prospère, plus e l l e peut 
suppoiler d ' impôts , plus e l le peut, par conséquent, 
donner do jouissances au souverain. Pour sou pro­
pre intérêt personnel, le souverain est engagé à ai­
der aux individus qui composent la nation îi d é v e ­
lopper leuis ressourças industrielles et ù augmenter 
leurs fortunes. C'est une dîme que le souverain 
prélève, et cette dîme suit le sort des fortunes indi­
viduelles. E t c o m m e cet intérêt n'est pas pour 
lui passager, qu ' i l est continu, en so perpétuant 
dans sa générat ion, il ne peut e u e engagé ù pressu­
rer tout d'un coup son peuple, pour en extraire des 
revenus fort disproportionnés avec la fortune publi­
que. Dans cette condition, le souverain impr ime 4 
ses ministres une conduite qu' i ls ne suivraient pa3 
toujours s 'ils étaient laissés libres dans la su-tisfac-
ti»n de leurs passions ol de leurs instincts. L ' a d ­
ministration des fonda publics est là surveil lée d » 
près; car les dilapidations et le péculat ne pour­
raient s 'y exercer qu'au préjudice du maître ; c h a ­
que s o m m e d'argent détournée du coffra pubïio s é ­
rail ravie au prince aussi bien qu'à la nation. E t 
d'ailleurs les ministres d'un souverain absolu ont 
un intérêt à peu près analogue ti. celui du prince-
dans lu piospci i lé publique. La condition de leur 
otrice est intimement liée a ce l le du prince et est, 
soumise au* mêmes causes du grandeur et de ruine.. 

L e ministre sachant donc qu' i l dépendra de lufc 
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tl« commander à sa fortune et de maintenir sa 
haute position, se gardera bien de la mettre en péril, 
soit en violant les instructions du prince, soit en 
«xcitant dans le peuple une haine puissante qui au­
rait son contrecoup sur le prince. 

Ceux donc qui, dans les aristocraties pures, con­
sacrent exclusivement leur existence au soin des 
intérêts publics sont tenus, par leur propre intérêt, 
à certains devoirs, de l'accomplissement desquels 
les individus et la société profitent. 

Quant aux individus eux-mêmes qui, par l'état 
de la société, sont renfermés dans le soin de la fa­
mille, ils ne peuvent que difficilement souffrir de 
l'oubli et de l'indifférence qu'ils professent pour 
l'administration des affaires publiques. S'ils ne 
s'expliquent pas à eux-mêmes aussi clairement que 
je viens de le faire, pourquoi le souverain est inté­
ressé à leur prospérité matérielle, ils le sentent ins­
tinctivement, ils abandonnent assez volontiers le soin 
de surveiller la manière dont les impôts qu'ils paient 
sont employés. 

Je ne prétends pas dire que cette façon d'enten­
dre les choses et de les mettre en pratique soit ce 
qu'il peut y avoir de mieux pour les sociétés aristo­
cratiques, je veux seulement faire voir qu'il n'en 
découle pas tous les maux qui pourraient en rétfBl-
ter dans une autre espèce de société. 

Il en est tout autrement dans les sociétés démo­
cratiques. Là rien ne peut atténuer les maux dont 
la doctrine de la séparation des intérêts publics d'a-
veo les intérêts privés est la source. I! n'y a rien 
que la somme de ces maux qui puisse y apporter 
remède, et ce remède n'est autre que la reconnais­
sance et la mise en pratique de la doctrine tout op­
posée,—de la doctrine D E L A S O L I D A R I T É E N T R E L E S 

I N T E R E T S D E LA SOCIffiT»S ET C E U X D E LA FAMILLE ET 

B K S INDIVIDUS. 
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D'ar i s tocra t ique qu 'é ta i t n a g u è r e s notre système 
do g o u v e r n e m e n t , il est d e v e n u assez d é m o c r a t i q u e 
pour i m p r i m e r à notre société une phys ionomie i n ­
v i n c i b l e m e n t démocra t ique . Or si notre g o u v e j n e -
ment s e u l ava i t c h a n g é d e forme ; si la socié té d e ­
vait conserver les notions q u ' e l l e avai t r e ç u e s d ' u n » 
forme d e g o u v e r n e m e n t qui n ' es t plus ; si la d o c ­
tr ine d e l ' incompat ib i l i t é du soin des intérêts pu-
blics a v e c ce lu i des intérêts pr ivés devait subsister, , 
il est facile d ' e n calculer les m a u x qui en r é su l t e ­
raient infa i l l ib lement . 

J e dois e x p r i m e r tout d ' abord mon in t ime c o n v i c ­
tion que ce s m a u x ne pourra ient subsister longtems \ 
car ils a u r a i e n t bientôt a t te in t un tel degré d e g r a ­
vité, q u ' i l s appe l le ra ien t l 'a t tent ion de tout le m o n d e 
et appor t e ra i en t le r e m è d e a v e c eux . C 'es t l â l'a­
van tage q u ' u n e société d é m o c r a t i q u e poasède sur 
un peup le rég i par dus inst i tut ions ar i s tocra t iques . 
Chez ce de rn i e r le mal est d é g u i s é , puis imposé hon­
gre m a l g r é ; d 'a i l leurs il es t moins vif, mo ins v i o ­
lent e t pour c e l a m ê m e p lu s durab le . C h e z les-
peup le s démocra t i ques , les vice3 de ce g e n r e a t ­
te ignent b ientô t un tel d e g r é d ' acu i t é que c h a q u e 
individu les ressent , ne peut les supporter e t est e n ­
g a g é à les faire d ispara î t re . Il y est d ' au tan t plus-
plus f ac i l emen t a m e n é qu ' i l voit en t re ses m a i n s le» 
m o y e n s l égaux de les faire d i spa ra î t r e ;—chose qui 
n ' ex i s t e p a s pour le sujet d ' u n souverain absolu. 

M a i s la transit ion pendan t laquel le le ma l se faut 
sentir e s t plus ou moins longue , su ivant q u e les n o -
lions d e s â g e s passés sont p lus ou moins e n r a c i n é e s , 
su ivant q u e la sociélé est p lus ou moins h a b i t u é e ii 
souffrir. 

Or il es t m a l h e u r e u s e m e n t vrai que notre s o c i é t é 
a des not ions s é e u l a i r e m e n l fausses à c h a n g e r ; \\ 
est enco re m a l h e u r e u s e m e n t vrai que notre soc i é t é 
est s é c u l a i r e m e u t hab i tuée à soulfrir ot qu ' i l f aud ra 
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que IVignillrm (fit mat pénètre bien avant pour être 
<wuti. Nous sommes entrés dans la péiiwlo île tran­
sition la plus pénible, peut-être, de notiu histoire 
politique. Déj.ï îles impatiens la trouvent trop lon-
M e ; »i» ont commencé par lutter faiblement contre 
le pu«6 ; la résistance qu'il* ont éprouvée ne .1ns a, 
pas rebutés, mais commence â les exaspérer. Bien-
ÏSt on Terra poul-etro l'esprit de parti faire rétrojrra-
•ilef ceux qui ne sont pas encore dépouillés des lan­
ge* du passé, bien eu arrière de ce que veillent leurs 
instincts et l'élan do leur» cœurs vers un meilleur 
état de chows ;—bientôt, d'un autro celé, ou verra 
1» même esprit «le puni pousser ceux qui sont déjà 
arrivé* rt l'esprit démocratique, il outrepasser lus li­
mites quo prescrit elle-même la •lémocmtie saina 
et bien entendue. Ces deux camps une l'ois formés, 
on nu pourra voir quo dans un avenir liés éloigné 
l'exl'nction des luttes haineuses qui se succéderont 
«ntre «in. Il esi à observer, et tons les écrivains 
politiques île quelque poids ont remarqué, que les 
partis ne dispaiiti-sscnt qu'airec les deux ou troisgé­
nérations qui su sont imbues do l'esprit do ces par­
ti*. 

Il est donc de la plus hante importance de si^na-
htt de bonne heure les causes déjà exislaiito.s de la 
formation du ces partis «t des liâmes qui les animè­
rent, on même teins que les moyens d'éviter ces 
éeoeils. Eu im mot le but de lotis ceux qui aiment 
leur pays doit être de rendre ,tti*si courte que possi­
ble la transition nuire des institutions aristocratiques 
« t un <jtat de société démocratique. Kl je ne (toute 
«tiliement que c'est 1» l'esprit qui a dicté le sujet 

/ <\u ce concours. 
Le levt») du coticnms a pour but dé faire trouver' 

!I« reméd«;—ehcu-hoiis d'abord le mal auquel il 
<loil êlra appliqué, ci quand nous l'nuroli* tiouvé ie 
roraède so présentera de lui-même. 
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Dans une société démocratique,m von» eonnrrTe? 
l'idée que les hommes qui ont â occur l'intérêt pu» 
blie doivent néiçligw lours intérêts privé.,», vou.* vous 
exposez à vo'is voir exploiter pat quelques indus­
triels politiques, qui auront do plus saines notions 
que vous et qui chercheront et trouveront infailli­
blement lour intérêt individuel, dans P.niminUlia-
tion des affaires publiques que voua fuyez comma 
un mal . Ic i , vous n'aurez pas, « la [été do l'élut, 
on homme qui travaillera a perpétuer sa position 
poui des sièelesi à venir, n constiluoi un empire Hé­
rissant pour lui-même et sa postérité ;—von» verrez 
passer devant vous une «uecession, en solution per­
pétuelle de continuité, d 'hommes qui vous appa­
raîtront aussi rapidement que le» météores du fir­
mament, liutiliurens et oublieux, vous abandonnez., 
â qui vent la prendre, l'administration de? allaite* 
do l'état, eh bien ! ce sera toujours le plus auda­
cieux et le plus istors, le plus avide de jouissance* 
matérielles qui s'en emparera, comme dit pin,-.court 
moyen d'arriver à la possession de ce» j lUiasanee», 

L'industriel politique, lui, laissera là ce* voie» 
vulgaire- qui mènent si difficilement à la fortune, il 
travaillera à exploiter les préjimés, ii mentir avéo 
adresse, là faire entrevoir en su peisomiti un protec­
teur, un sauveur de la patrie ; — i l captera do la sorte 
les Kuffiuues ptiu éclairés du peuple et il arriveia 
enfin H son but. Aux yeux du peuple, il aura i'atr 
de se sacrifier pour lui , d'abandonner là la soin d « 
ea famille et do sa fortune, d'accepter un fardeau 
lourd et sans profit;—mais pour lui, Pad m in i t ia t ion 
des affaires, c'est la fortune qui lui arrive toute laite. 
Il vous aura falln vingt an.*, trente ans, pour acqué­
rir l 'htmible patrimoine que vous destinez a vos en-
fans ; il n'nuta fallu si l'industriel que quatre à c inq 
ans (l 'hnbile* intrigues pour parvenir à cette tin de 
l ' iwmme sur la Jeire, 

4 * 



Si iron* n'oxetecz pa* une «uiveillancp nrltv? sur 
tu* mandataires, vous cioicu/ pent-one gngner 
beaucoup A vou* occuper o x c l u M v e m r n t <l« vos af­
faires privées, et tout ic tom< qu« vous p;t»oro7» 
ainsi dans l'isolement do ia chose publi<;ai», ne sota 
pa» seulement <iu turns perdu pour la société, il lu 
sera pour vous-même», car cos mandulaiiug pmtite* 
roitt do la liberté d'a-rir quo vous h-ur laissez, s*mr 
faire Seur fortune ut celle do leurs parens cl «le iuura 
ami* «* vo» i lépKf! . - . C e mandataire vena dan* une 
époque très prochaine l'expiration de son mandat, 
et plus catlo époque sera rapprochée, plus ses oiiorls 
«seront grands pour accumuler. 

Croire quo la noble ambition do gouverner long-
lerns pur le prestige d'un nom pur et d'acte» patrio­
tique*, contiendra dans lo dovoir ceux que vous au ­
rez investi* d'une puissance sans eonlu'do, serait 
îtiécuririaîlio le crrurol l'esprit humains, et In valour 
l«Vllt! <ie« laveur» populaires. L a favour populaire 
n'e-t pu.» toujours décernée au plus digne, ollu tom­
be U U S M m m vont sur lo plus habile, quoique soit l 'é-
q u i v i H j u u do ton caractère. 

La Saveur populaire est une fomme au ciEur son-
Mblo, quo de bulles forme» extérieures, quo des de­
hor* élégans, quo do douces paroles gagnent faci­
lement, ot qui, comme ceîto femmo sensible, s 'ex-
pore par co premier monvomont du ecuur, à se voir 
cruellement trompée, quand co séducteur aura rô-
vCdts tout sort être. San» doute quo lo peuple saura 
choisir assez, souvent <io c e s ôntes d'élite qui no lui 
mentiront pas et qui garderont militairement luur 
parolu ; rosi» s'il ne «'habitua pas A les suivre do 
prè», «'il n 'a d'action politique qu'au moment du 
choix d'un mandataire, et si de eu moment, il so 
»*tire silencieusement dans «es foyor.< et laisse la 
aoachino goiivernomenlalo suivra ce qu'il croit cire 
au touago méoaniquo, lo chois de ce» hommo» d V 
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lite s e ra un acc iden t , une pure c h a n c e , e t on peut 
le dire s a n s exagéra t ion , u n e exception à la régie 
g é n é r a l e . 

J e d i s a i s que ce serait méconnaî tre l ' espr i t h u ­
main et la va leur réelle d e la faveur popnlai ie quo 
de croire à la poésie des dévouemens publ ics , sous 
le s y s t è m e du la isser- ta i r - et je viens de l 'é tabl i r en 
par t ie , e n pe ignan t la vacil l i lé de la faveur popu­
laire e t la légèreté, de ses motifs d 'act ion. J e dirai 
encore q u e si on est porté à dénier le gén ie , l 'esprit 
des g l a n d e s choses , le patr iol isme et la grandeur 
d ' â m e à ceux qui veu len t capter les suffrages pu­
bl ics , il faut au moins leur accorder ces vu lga i res 
r i td imens de la vie publ ique , qui font apercevoir uno 
idée p ropre à soulever les préjugés d 'un m o m e n t , à 
exc i t e r u n e passion passagè re ; enfin il faut leur 
accorder l 'esprit des pe t i tes choses , l 'espri t des i n s ­
t inc ts . E t pour e u x , ce n e sont pas les g r a n d e s e n ­
t r ep r i se s pub l iques , les g r a n d e s choses qui doivent 
a t t i rer l 'a t tent ion d 'un adminis t ra teur p u b l i c ; ils 
n e pourra ient d 'a i l leurs concevoir de g r andes cho­
ses ; — c e n 'es t pas à l ' â m e , au cœur du peup le qu ' i l s 
s 'adresseront , c e sera à ses instincts les p lus bru­
t a u x , a u x ang les les plus sai l lants de sa condi t ion , 
q u a n d m ê m e ils sera ient une nécessi té du m o m e n t . 

Or il est un aut re rud iment de l ' économie sociale 
qui est tout aussi vu lga i re , c 'est ce lui qui porte tout 
h o m m e à rendre h o m m a g e à la raison h u m a i n e , à 
reconna î t re que s'il est v ra i que l 'esprit d u , p e u p l e 
est e x p o s é à s ' égare r quelquefois , il ne p e u t m a n ­
que r d ' ê t r e bientôt d o m i n é par la raison, e t de r en ­
trer b i en tô t dans le sen t i e r que lui a t racé l a m a i n 
d i v i n e , qu i a c r éé son ê t r e phys ique et son ê t re mo­
ra l . 

L e s indust r ie ls pol i t iques comprennent c e l a mieux; 
que l e s p lus hab i l e s et l es plus a rdens p a t r i o t e s ; ils 
c o m p r e n n e n t que la ra ison pub l ique finira par les 
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connaître, qu'ils disparaittont île la surface proémi­
nente, où ils ont réussi a se placer par l ' intrigue. 
Alors au i-acrifice de leur nom cl do leur honneur 
publics, ils profitent du court espace de terns qui 
leur est laissé pour accumuler les élémuns des 
jouissances matérielle? qu ' i ls convoi tent ; ils épui­
sent à leur profit toutes les sources de revenus pu­
bl ics , surchargent le peuple d'impôts indirects, ac ­
caparent par e u x - m ê m e s et par leurs parens et 
funis toutes les positions lucratives. C o m m e le 
te rme qui leur est fixé pour épiouver do nouveau la 
faveur populaire, leur semble toujours trop court, 
ils travaillent à la prolonger, en surprenant encore 
une fois les suffrages débonnaires et insoucians. 
Pour ce la , ils font des lois d 'except ion, qui ne doi­
vent profiter qu 'à leur fortune personnelle ; ils en-
chevéhen t un réseau d'intrigue et de corruption ad­
ministratives, qui met à leur disposition non seule­
ment une légion d ' e m p l o y é s publics, mais encore 
une lésion triplement plus nombreuse d ' individus 
qui attendent et che ichent des positions lucratives 
et honorifiques, fis réussissent par c e moyen à 
surprendre encore une fois la bonne foi du peuple 
et a continuer son exploitat ion. 

Je l'ai dit et ce n 'est pas trop le répéter : ce sys­
t ème de laisser-faire ne peut durer longlems il en­
traîne nécessairement des maux si cuisants, qu ' i l ne 
peut taider à tirer les pins insoucians de l ' indiffé­
rence . Tout le monde s 'tit bientôt la misère qui 
l ' accab le , les entraves qui mènent sa liberté, l e » 
empiétât ions du fisc, l ' improdact ibi l i iè de son tia-
va i l , comparée à ses plus pressant* besoins,—et tout 
le monde sélève et pousse de concert un cri formi­
dable contre la cause île cette misère publique. Ce 
résultat est inévi table , nécessaire. 

M a i s n'est-ce pas une bien triste al ternative que 
ce l l e d'attendre le r emède d'un mal de la v io lence 
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m ê m e d e ce mal ? N e serai t - i l pas p lus ra t ionnel 
d e p réven i r le mal , q u a n d il on est t e m s , q u e d ' a t ­
t endre qne lu réaction s 'opère dans la v io lence d u 
mal ? Oui , a ssurément , e t tout le monde reconna î ­
tra q u ' e n morale c o m m e en phys ique , il es t du d e ­
voir de l ' h o m m e consc ienc ieux , et v ra iment a m i do 
l ' h u m a n i t é d 'évi ter le ma l pour n 'avoi r pas à le 
guér i r . 

N o u s s o m m e s , en C a n a d a , dans des c i r o o n s t a n - ' 
c e s pol i t iques , où tontes cos cons idéra t ions , e x p o ­
sées à la h â t e , doivent ven i r à l 'esprit d e tout le 
m o n d e . N o u s sommes dans une époque d e t r ans i ­
tion d 'un sys t ème ar is tocra t ique a un état d e socié té 
démocra t i que ; et je n e c iois pas me t romper , en 
disant que le sujet d e cet essai a été inspi ré par la 
press ion du sent iment g é n é r a l , qu ' i l faut r endre 
ce t te t ransi t ion aussi cour te que pussible. 

Qu ' i l reste encore dans notre sys tème d e gouver ­
n e m e n t des é l émens ar is tocra t iques , dont l 'u t i le ou 
pré jud ic iab le influence pu isse être sujette à d i s cus ­
sion, il n ' e m p ê c h e pas q u e nous ayons les p r e m i e r s 
ê l e m e n s d ' u n gouve rnemen t popula i ie , et ce fait, 
que tout le monde est forcé de reconnaî t re , const i tua 
i r r évocab lement , dans le p a y s , une société e s s e n ­
t i e l l emen t démocra t ique qui ne peut ê t re régie 
a v a n t a g e u s e m e n t que pa r des pr inc ipes d é m o c r a t i ­
q u e s . 

Or, le p r emie r de ce s p r inc ipes , et j ' e n t r e ici daii3 
le vif d e la question, an mo ins c o m m e je l ' e n t e n d s , 
est ce lu i de L ' I N T E R E T B I E N E N T E N D U . C e 
que j ' a v a n c e ici n ' es t pas une doctrine d e c o n v e n ­
t ion, qui aura i t pu être a g r é é e ent re q u e l q u e s éco ­
nomis tes ou écr ivains pol i t iques , c 'est une doc t r ine 
fondée sur l 'histoire d e s p e u p l e s démocra t iques , sur 
des faits et non sur des idées spécu la t ives , enfin sur 
\es mœurs nécessa i res d 'un peuple qui se gouve rne 



Jtsî-inpme ;—je ne, soumet* done pat un texte do 
conîro/eisa théorique, j 'uxuat* de» acte* t W hom­
me» »n f a i t patent et noe.e.ss;»ire, sur lequel j(î HO 

fui* plu» qii'attiier l'attention de» esprits c i aves . 
Ca que j ' a i dit |u -qo'a présent n'es! qu'une éiton-

cia tu iH anticipée îles fans et .le? expéilence*, au 
milieu desquels l'observateur a recueilli culte doc-
Irinc, que ;e considère comme n» prteienx Oîisei-
piMfflrvnt. J e no ferai mnintermits qui» IVlucitlcr, 
fO-ir faire ttet;tir l'à-piopos et l'apiilic-mou de te 
que j 'ai ilrj.i dit. 

Quand on envisage li'un seul eniip-d'odl !u diver­
sité des pmiessions, des métiers, df\s e!as.~e£, des 
conditions pi do* ctats <*<* vin qm paitai'cnl hi so­
ciété, at qu'il s'agit de li"iiver mit; i(> ;/li: roinninue 
ponr tout le momie, un moyun d'nppiieal'ori géné­
rale, »uiviuit lequel le citoyen puisse employer la 
plus utilisaient -;>n existence, tant poor ia société 
qui- pour -n litinille, il se piésente a l'espi il une im-
memo variole de moyens spéoulatifs. Mais au mi¬ 
Iit'll île cette iiinoint'inlilu vaiiéié de lliéuties qui 
peuvent se présenter a | V » | > r i t iln penseur, j e délie 
d'en Itou ver une (pli soil p l u s P pjiliealile aux n i i R i n * , 

plus usuelle, plus conî'ntme a l'espnt, aux penehans, 
nu* inclinations et auv notes ordinanes des hu­
mains, que cello de Vint fret bitn entendu. 

Avant tout, je dois declarer que je no m'attribue 
pas l'honneur d'avoir recueilli relie doctrine sur les 
faits qui la font ressortir, tin livre qui fera ctwquu 
dans la science politique ci dan< l'économie*ooiule, 
la democrat it; en Amfriqiui, de M. De Toequeviilt», 
m ' a la premier empreint do la vérité de celte doc­
trine. 

M . De Tocqtievillc n'n touché la question qu'on 
passant et néanmoins quand, après avoir lu son livre 
loot ttuligr, je me suis demandé à moi-même t}nel 
é îa» le plu* çr.'ttid enseignement que j ' e n nvai»te-



«ité, quelle olait la doctrmo la pius vraio eîl mSrae 
teins ijuu lu plus utile quo j ' y avais trouvée, j ' a i été 
forcé ilt; reetimiaiiro quo colto maxime de H n / J r Ô 
ô/cn entendu, mise en circulation et uue fois adop­
tée «iittiiw la base des actes privés et publics du c i ­
toyen, Meruit la plus productivo de tésuiiats avanta­
geux, pour une société comaio iaiiôtre. f-e passage 
de iM. De Tocquevillo auquel jo fais allusion e*t 
court et com.'tii) lout ce que j ' a i dit jusqu'à présent 
et t<mt eu que j ' a i eneoio a exprimer, n'est pour 
Oin.Hi il 're que la démonstration do 8a pensée;—jo 
nu puis mieux lune quo do lu citer textuellement. 

" Lorsque lu monde oia.it conduit par un petit 
nombre d'individus piiksans et riche*, ceux-ci ai­
maient ,\ se former imo idée sublime u<*> devoirs do 
l'homme ; ils s e plai-aieul a professer qu'il est glo­
rieux de s'oublier siu-môiiio et ip j ' i l convient do 
faire l e bien sans iuteiet, comme Uioti même. C 'é­
tait la docuinu olliciello de ce tenis ou matière do 
motale. 

" J o doute que les hommes fusseid plus vertueux 
tlans les siècles aristocratiques quo dans les autrori, 
mais il est sertaiu qu'on y parlait sans cesse dos 
beautés dt» la vertu; ils n'étudiaient qu'en secret 
par quel cô:é elle est utile; mais, A mesure quo 
l'imagination proud un vol moins haut, que chacun 
se concentra au .soi-même, les moralistes s'offraient 
& cette idéo do Ktcritice, et ils n'osent plus l'offrir à 
l'esprit humain ; se réduisent, donc à chercher 
tn l'avantage individuel des citoyens ne serait pas 
de travailler au kmheur de. lima, et, lorm/u'ila ont 
découvert un de, ce* points où l'intérêt particulier 
vient se rend n'rcr avec l'inUrît gitiirul el « s'y 

confondre, Us «« hiatal de U Mettre en lumière. 
Peu à peu les observai ions semblables se mufti-
|»li«nt ; ou qui n'était qu'unn remariptc isolée de­
vient une doctrine joaéruie, . 7 l'on civil <r>i fin a per-
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cf.vm'r que l'homme en servant ses semblables se 
sert lui-même, et que son intérêt particulier est de 
bien faire. 

"• Aux Etats-Unis, on ne dit presque point que la 
vertu est belie. On soutient qu'elle est utile, et on 
le prouve tous les jours. Les moralistes américains 
ne prétendent pas qu'il faille se sacrifier à ses sem­
blables, parce qu'il est grand de le faire; mais ils 
disent hardiment que de pareils sacrifices sont aussi 
nécessaires à celui qui se les impose qu 'à celui qui 
en profite. 

" Us ont aperçu que, dans leur pays et de leur 
tems, l'homme était ramené vers lui-même par une 
force irrésistible, et, perdant l'espoir de l'arrêter, 
ils n'ont plus songé qu'à le conduire. 

" Ils ne nient donc point que chaque homme ne 
puisse suivre son intérêt, mais ils s'évertuent à prou­
ver que l'intérêt de chacun est d'être honnête. 

" Il y a longtems i;ue Montaigne a dit: " Quand 
pour sa droiture je ne suyvray pas le droit chemin, 
je le suyvray pour y avoir trouvé par expérience, 
qu'au bout du compte c'est communément le plus 
heureux et le plus ut i le ." 

" La doctrine de l'intérêt bien entendu n'est don© 
pas nouvelle, mais chez les Américains de nos jours 
elle a été universellement admise ; elle y est deve­
nue populaire, on la retrouve au fond de toutes les 
actions, elle perce à travers tous les discours. On, 
tie la rencontre pas moins dans la bouche du pau­
vre que dans celle du riche. 

" En Europe, la doctrine de l'intérêt est beaucoup 
plus grossière qu'en Amérique, mais en même tems 
elle est moins répandue et surtout moins montrée, 
et l'on feint encore parmi nous de grands dévoue-
îïlons (|u'ou jf a plus. 
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" Les Américains au contraire, se plaisent à ex ­
pliquer, à l'aide de l'intérêt bien entendu, presque 
tous les actes de leur vie ; ils montrent complaisam-
ment comment l'amour éclairé d'eux-mêmes lés 
porte sans cesse à s'aider entr 'eux, et les disposent 
àsaciifier volontiers au bien de l'état une partie de 
leurs tems et de leurs richesses. 

" L'intérêt bien entendu est une doctrine peu 
haute mais claire et sûre. Elle ne cherche pas à 
atteindre de grands objets; mais elle atteint sans 
trop d'efforts tous ceux auxquels elle vise. Comme 
elle est à la portée de toutes les intelligences, cha­
cun la saisit facilement et la retient sans peine. 
S'accomodant merveilleusement aux faiblesses des 
hommes, elle obtient facilement un grand empire, 
et il ne lui est point difficile de le conserver, parce 
qu'elle retourne l'intérêt personnel contre lui-même 
et se sert, pour diriger les passions, de l'aiguillon 
qui les excite. 

" La doctrine de l'intérêt bien entendu ne pro-
duit pas de grands dévouemens ; mais elle suggère 

*" chaque jour de petits sacrifices ; â elle seule elle ne 
saurait faire un homme vertueux, mais elle forme 
une multitude de citoyens réglés, tempérans, modé­
rés, prévoyatis, maîtres d'eux-mêmes ; et, si elle ne 
conduit pas directement à la vertu par la volonté, 
elle en rapproche insensiblement par les habitudes. 

"' Si la doctrine de l'intérêt bien entendu venait à 
dominer entièrement le monde moral, les vertus 
extraordinaires seraient sans doute plus rares. Mais 
je pense aussi qu'alors les grossières dépravations 
seraient moins communes. La doctrine de l'intérêt 
bien entendu empêche peut-être quelques hommes 
de monter fort au-dessus du niveau ordinaire de 
l 'humanité; mais un grand nombre d'autres qui 
tombent au-dessous la rencontrent et s'y retiennent» 
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•Considérez que lques indiv idus , e l le les abaisse . 
Env i sagez l ' e s p è c e , e l le l ' é lève . 

" J e ne c ra indra i pas de dire qne la doctr ine do 
l ' in térê t bien e n t e n d u m e semble , d e toutes les théo­
r i e s phi losophiques , la mieux appropr iée a u x besoins 
des hommes d e notre t e m s , et q u e j ' y vois la plus 
pu issan te ga r an t i e q u i leur reste cont re e u x - m ê m e s . 
C ' e s t donc p r i nc ipa l emen t vers e l le que l 'esprit des 
moral i s tes do nos jours doit se tourner . Alors m ê m e 
qu ' i l la jugera ien t imparfai te , il faudrai t encore 
l ' adopte r comme nécessa i re . 

'• J e ne crois p a s à lout p rendre qu ' i l y est plus 
d ' é g o ï s m e pa rmi nous qu ' en A m é r i q u e ; la seule 
différence, c ' es t q u e l à , il est é c l a i r e et q u ' i c i il ne 
l ' e s t point. C h a q u e Amér ica in sait sacrifier une 
pa r t i e de ses intérêts pour sauver le res te . Nous v o u ­
lons lout retenir, e t souvent tout nous é c h a p p e . 

" J e ne vois autour d e moi que d e s g e n s qui s e m ­
b len t vouloir e n s e i g n e r chaque jour à l eurs con tem­
porains , par leur parole et leur e x e m p l e , que l 'ut i le 
n ' e s t j amais déshonnê te . N ' e n découvri ra i - je donc 
point enfin qui en t reprennen t de leur faim c o m ­
p r e n d r e nomment l 'honnête peut -ê t re u t i le . 

" Il n 'y a pas de pouvoir sur la te r re qui puisse 
e m p ê c h e r que Féiçalité croissante d e s conditions rie 
porte Pespii t h u m a i n vers la r e c h e r c h e de l ' é tude. 

" 11 faut donc s ' a t t endre que l ' intérêt individuel 
d e v i e n d r a pius que j ama i s le p r inc ipa l , sinon l ' un i ­
q u e mobi le des act ions des h o m m e s ; m a i s il reste 
A Bavoir c o m m e n t c h a q u e h o m m e e n t e n d r a son i n ­
térêt individual . 

" Si lea c i toyens en d e v e n a n t é g a u x , restaient 
ïgnorans et gross iers , il es t difficile d e prévoir j u s ­
q u ' à quel s tup ids excèâ pourraient se porter leur 
é g o ï s m e , et l 'on n e saura i t d i re à l ' a v a n c e dans 
q u e l l e s honteuses m i s è r e s ils se p longera ien t e u x -
fflêmos, d e peur d e sacrifier q u e l q u e chose de leur 
b i e n - é u e à la prospér i té de leurs s e m b l a b l e s . 
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" J e ne crois pas que la doct r ine de l ' intéiêf, t e l l e 
qu 'on la p r ê c h e en A m é r i q u e , soit év iden te d a n s 
tontes se s p a r t i e s ; m a i s e l le renferme un g r a n d 
nombre d e véri té» si év iden te s , qu ' i l suffit d ' é c l a i ­
rer les h o m m e s pour qu ' i l s les voient . Kcla i rez l e s 
Jonc à tout prix ; car le s ièc le des d é v o u e m e n s 
aveugles et des vertus ins t inc t ives fuit déjà loin d o 
nous, e t j e vois s ' approcher le t e m s où la l i be r i e , 
lu paix pub l ique et l 'ordre social l u i -même n e pour­
ront se passe r d e s l u m i è r e s . " 

KM r e l i san t ce t te dern ière p h r a s e , il m ' a s e m b l é 
trouver en M. De Bouchervi l le c e ci toyen p h i l a n -
Irope qui veut la diffusion d e s lumières pa rmi se» 
conci toyens , qui sent que s a n s la compréhens ion d e 
ses devoi r s enve r s la socié té , le citoyen no p e u t 
être ut i le à lu i -môme ni à sa famil le , et il m ' a s e m ­
blé voir, d a n s l 'énoncé du sujet d e ce concours , la-, 
pensée d e l ' écr ivain d i s t ingué que je v iens d e c i t e r . 

A.u p r e m i e r coiip-d'osil, j e ne doute pas q u ' u n 
grand n o m b r e d e personnes ne soient surprises s inon 
scanda l i sées de voir l ' intérêt é r igé en d o g m e social 
et que c e s personnes n ' é p r o u v e n t une e spèce d e l é -
pusmance a en lire la disser ta t ion. C'est là la p r e ­
mière impress ion que j ' a i tenue m o i - m ê m e , tant les 
notions généra le» ni par t icul ières de mon éducat ion 
polit ique et sociale , juraient avec, le m a t é r i a l i s m e 
d e ce t t e doc t r ine , ii est m ê m e probable que c 'est : 
la s ingular i té appa ren te de ce t t e m a x i m e , qui m ' y 
a r a m e n é , c o m m e an souveni r de plus sa i l l an t , q u i 
m e soit resté de la lecture d e M. De Tocquev i l l e . 

En d e u x mots , voici e n quoi consiste ce t te doo- . 
t r i ne :—i l est d e l ' avan tago individuel d e c h a q u e -
citoyen d e t ravai l ler an bonheur de tous ; i ' h o m m e -
en s e r v a n t ses s emb lab l e s sa sert s o i - m ê m e ; , 
l ' h o m m e en se rvan t la soc ié té ser t sa fami l le . 

Cet te doc t r ine , propre à tous les peup le s , est i n ­
d i spensab le dans nnu socié té d é m o c r a t i q u e , c o m m e -
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te sont lea sociétés d ' A m é r i q u e g é n é r a l e m e n t , et 
c 'est pour cette raison qu 'e l l e a été sitôt comprise et 
adoptée aux E t a t s - U n i s . Dans les sociétés aristo­
cra t iques de l 'Eu rope , a insi que je l 'ai d é j à démon­
t ré , le citoyen r ega rde c o m m e une conquê te tout ce 
qu ' i l soustrait â l 'action du g o u v e r n e m e n t , et le 
gouvernement , de son côté, r e g a r d e c o m m e une 
conquête tout ce qu ' i l a r r ache au c i toyen . L 'un et 
l ' aut re ne veulent se rien sacrifier réc iproquement , 
chacun d'eux veut tout retenir e t tout é c h a p p e sou­
vent a l'un et à l ' aut re . 

En tout cela, il ne s 'agi ta i t pourtant q n o d ' é t en­
dre ce que nous lésons géné ra l emen t d a n s la famille 
à une snhëie d ' ac t ions plus l a r g e ; il n e s 'agirait 
qno d 'é tendre le cercle d e la famil le à la c o m m u n e , 
d e la commune , ou, si on l ' a ime m i e u x , de la pa­
roisse an comté, du comté au distr ict , d u district à 
la province, à la société entière en un mot . 

En effet divisons et subdivisons la société en a s ­
sez do fractions pour arriver j u s q u ' à la famil le , et 
qu 'y voyons-nous ? 

On voit que c l iacnn des memïi res tie la famille, 
tout en songeant à ses intérêts ind iv idue l s , en con­
struisant son piopro aven i r , vei l le pe rpé tue l l ement 
à la direction de la famille ; il a ide ses frères de ses 
conseils et de ses m o y e n s ; il e.-t l'objet d é sacrifi­
c e s d e la part de ses frèros, et il sacrifie l u i -même 
quelquefois son intérêt individuel a l ' in térê t com­
mun de la f a m i l l e ; il exerce a ins i sa par t d'influ­
ence mir la position et les ac t ions d e la famille. 
Pourquoi ce la ? Es t - ce par c e pi r s en t imen t de 
fraternité qui nous fait nous in téresser â un frère, 
cous identifier p resque a v e c tout ce qui le c o n c e r n e ? 
Co sent iment est s ans doute pour b e a u c o u p dans 
l ' impulsion nature l le qu ' ép rouve un frère à secourir 
fon i ' ièro; mais c e sen t iment d'affection qui découle 
de h coùsuiigumttê n ' e s t pas le seul qu i dicte cet 
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esprit de fraternité dans les familles. On le re­
trouvera invariablement mêlé il vm antre sentiment, 
à un autre instinct, dois-je dire, qui est aussi na­
turel â l 'homme que les auc t ions de consangui­
nité: j e veux dire l'intérêt individuel. 

Lo frère assiste son frère, très sauvent parcequ'it 
l'aime d'abord, et puis parcequ'il a l'instinct de la 
solidarité des dilféicns membres d'une même fa ­
mille,—instinct qui subsiste encore lors même que 
la discorde s'est intioduito dans la famille, fl ne-
s'explique pas avec lui-même sur les motifs intime* 
de ses dispositions vis-à-vis de son l'rèie, mais ins­
tinctivement il comprend que plus la famille se ra 
prospère et forte, plus chacun des membres de cette-
famille sera fort et entouré de prospérité, fl altend 
instinctivement la récipiocité (les services qu'il ren­
dra à sa famille. Il est intéressé à ce que sa fa­
mille soit honorable, parce que l'honneur de sa fa­
mille rejaillira sur lui et lui donnera dans le monde 
une position qu'il aurait difficilement conquise s ' i l 
se fut isolé. Il est intéressé à ce que les different 
membres de sa famille ne tombent pas dans le d i s ­
credit public, car ce discrédit rejaillirait sur lui et 
entraverait son avenir. Il est intéressé à ce que les 
diflérens membres de sa famille soient dans un état 
de prospérité : ear il co-nnu.it les vicissitudes hu­
maines; il sait que du jour au lendemain la misère» 
petit succéder à l'aisance ; et s'il s'est isolé de s e * 
frères, comment sortiia-l-il du gouffre où peuvent 
le piéeipiter les décrets d'une providence a v e u g l e ? 
D'ailleurs s'il n'éprouve pas pour lui-même l e * 
craintes qu'inspirent les vicissitudes du sort, il a i n ­
térêt a sacrifier quelque- chose pour maintenir soil 
frère dans un certain équilibre de bien-être, car s ' i l 
le laisse tomber dans un abîme île misère, il setrt 
qu'il sera appelé, à faire de bien plus grands sac r i ­
fice» pout le retiieUïe u ilo-t. Jt y a donc uu-dessft* 
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des affections do sang, les instinct* naturels J e l ' in­
térêt individuel. 

Tout en ino gardant d'anticiper sur le développe­
ment do celte pensée, jo puis indiquai on passant 
d a n s la société un motif de chaiitè ut de philanthro­
p ie qui est absolument lo même que eeim que j ' a i 
indiqué en dernier lieu, chez le frère, ohez lo mem­
bre île la famille. La société s'épouvante quelque 
fois de l'accroissement du nombre des pauvres et 
des memlians ; elle travaille akus à découvrir dus 
moyens d'utiliser les bias de ceux qui ne vivent que 
d 'aumûues. On crée des hospices où Peu .-'ingénie 
ti tirer quelque paru de personnes aux membres 
mutilés on débi les ; on fait exécuter des i iavans 
dont hi nécessité n'était pus encore sentie ; enfin on 
réussit à faire disparaître la. mendicité. <inui est 
donc le motif qui porte la société n tuer ainsi paili 
dus meudiaus et à les snnstiaire aux deimcrns ri-
guours de la misère ? C'est précisément lu mémo 
que celui qui porte le frère à maintenir sou frère 
dans un équilibre où la misère ne paisse l'attein-
d i e ; c'est parce que la société suit qu'elle ne peut 
laisser mourir de (aim ou de froid ceux qui inaii-
<pieut dos premiers besoins do la vie. Alors elle 
sacrifie quelque chose en établissant des hospices 
ou on fesant exécuter des tmvaux qu'elle aurait dif­
férés, pour n'être pas forcée de l'aire des sacrifice» 
trois (ois plus considérables, en fesant vivre à rien 
fuite une multitude qui peut se soutenir elle-même 
*i on lui procure des occupations compatibles avec 
son état d'inlirmité ou de faiblesse. 

Su r quels principes reposent les diverses associa-
l ions de profession* et de corps de métiers, les assu­
rances mutuelles contre les accideus du feu ou 
autre* ? N 'es t -ce pas sur le principe de l'intérêt ? 
ILlS chaque associé fait un léger saciil ieo qui sera 
jieht-êire perdu, mais qui lui donnera droit aux sa-



rri î ices et <1 la protection do raswcint ion , si la m a -
lad il.', un accident un un incendie v unifient le frap­
per dans sa personne ou dans ses b iens . 

Voulez-vous altoimtie, sui mie pbis vas te éche l l e , 
le résultat quo vous observez d a n s la famille e t 
l 'association, étendez le pr inc ipe de l ' in îé ié t . 

Aiti.-i de In famille passez à la c o m m u n e , d isons 
•A In paroisse, pour cire m i e u x compr is . E h b i e n ! 
que vovez-vous dan» la paroisse ? Le m ê m e p r in ­
cipe, perdant déjà de su force, moins bien sen t i , 
nuns l ecevan l eneoto une appl icat ion indén iab le . 

Il se produit, dans lu paroisse, do* faits qua l'on 
peut expl iquai comme on e x p l i q u e vu lga i rement e s 
qui a lieu «hum la famille, par Ses atfei-lioiis de voi-
sina,;e ; mai> uctte expl ica t ion perd lie *a p laus ib i -
lilé, et eus l'ait* ne pou vont manque r d e i i apper lo 
penseur et <le lui démontrer la vérité de la doet i ine 
do l ' intéiet bien en t endu . Je dis <jtw dan» la p a ­
roisse co pr incipe c o m m e n c e U perdre «le su force 
et H ê tre mom* bien c o m p r i s ; - je m ' e x p l i q u e ma l , 
car il n 'es t pas compris m ê m e «huit» la iurnillo. Car 
dans la fîumilu, ce n ' e s ! pas le p r i n c i p e exp l iqué 
«ini «liri«e h * hommes : c ' es t l ' ins t inct , c 'est le p r in ­
cipe latent . Cet in-tiuo.t, pour produi te les m ê m e s 
lèsiiltiil.s dans la paroisse, aurait besoin «le prendra 
lu on iac lèn i d'un pr incipe avoué , d ' u n e doctr ine 
t'iilin : et e*es! parce qu ' i l teste il l ' é ta t d'iils!im:l 
qu'i l penl de sa foi ce e n recei ' i iut une plus larga 
appl ica t ion . 

Il s ' aa i t donc , suivant moi , de lédiiira cet inst inct 
fi l 'ùlal de doctiiiie pnbliqiie'iieiil a v o u é e et profes­
sée , si Pou veut qu'il p i o d i i s e , ihuis la paroisse , le 
m ê m e elfet que dans la iamii io . 

Que piottuil-i! dans la paro isse? Vous voyvz, 
dans ia paroisse, les même» ditqx> itmtm, rnnis moins 
nidentea d e su secourir luut i iWîcuieut , d e « V u l i V i -
Uer dana ]«r buisOiii. Vous v /yez le* von.sins t r ava i l -
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1er réciproquement sur lo m ô m e c h a m p , pour sous­
t ra i re le» moisson» A l 'orage ; vous voyez tout un 
ar rondissement l'aire la corvée volonlai ie , pour la 
construct ion d ' u n e maison, d ' u n e g r a n g e ; vous 
voyez, toute la paroisse contribuer à reconstruire une 
propr ié té pr ivée , détrui te par l ' i ncendie . Arrivez a 
un au t re ordre d e choses , vous voyez les diflérens 
m e m b r e s d ' une paroisse d i s p u t e r a la paroisse voi­
s i n e la suprémat ie des lumières , do la morali té et 
d o * richesse*. C 'es t donc quo tous les membres 
«l 'une mémo paroisse subissent le s en t imen t ins­
t inc t i f de la solidarité qui oxistn entre eux , c 'est 
q u o chacun sent qu ' i l s 'opère un rejai l l issement 
con t i nu lias choses phys iques et morales entre les 
ind iv idus . 

Ces fails une fois aperçus et appréc iés c o m m e ils 
do iven t l 'être, nous conduisent à des considérat ions 
<l'ulie plus haute portée, mais qui découlent toujours 
d u m ê m e principe et qui en démontrent p lus claire­
m e n t la vérité. 

Depu i s quo nos institutions polit iques ont pris une 
pa r t i e du caractère que doivent nécessa i rement 
p r e n d r e et que prendront infai l l iblement toutes les 
popula t ions a m é r i c a i n e s ; depuis que nous avons 
r eçu les institutions munic ipa les et le gouverne­
m e n t adminis t ré par le peuple , nous avons reçu la 
n é c e s s i t é de généra l i se r , a tous les deg rés de la so­
c i é t é , le» principes qui inspirent les ac t ions , dans la 
f ami l l e et dans la paroisse. 

Du moment que le peuple c o m m e n c e à a d m i n i s ­
t r e r les affaires d e sa paroisse, par le moyen des 
corporat ions munic ipa le s , il doit sen t i r que l ' ind iv i ­
d u a l i s m e , dans lequel il s 'est si s o i g n e u s e m e n t ren-
f o t m é jusque l a ; que l ' i solement dans lequel il 
« v a n cru trouver la garant ie de sa sécur i t é , «le la 
p a i x et du b ien-ê t re des a famille, vont bientôt me t ­
t r e <jn péril la pa ix d e sa famille, sa fortune toutes 
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ses intérêts matér ie ls , s ' il con t inue à su ivre l e m ê m e 
sys tème . 

Ju sque là toutes les choses que le c i toyen est a p ­
pelé à faire par l u i -même , c ' es t -à -d i re par se s m a n ­
datai res , ava ien t été admin i s t r ées sans son secourf-
apparent . U n e autorité supér ieure , dont il ne c o m p r e ­
nait pas l 'organisation, ava i t j u s q u ' à ce m o m e n t di 
rigé les affaires de sa paroisse. Cette admin i s t r a ­
tion avai t entra îné des dépenses pour lo gouverne ­
men t , m a i s oes dépenses étant défrayées nu moyen 
do taxes indirectes , l 'habi tant des c a m p a g n e s s 'était 
toujours cru parfai tement é t ranger a ia man iè re 
dont ces dépenses étaient faites. Plus le gouver­
n e m e n t avai t jeté inu t i l ement d 'argent auprès de 
lui, plus il avait applaudi , p lus il avait cru protitei 
des ex t r avagances des e m p l o y é s qui vemùiMit e s é -
cuter des t ravaux dans son vois inage. I! ne com­
prenait pas que la di lapidat ion, par les employés 
publ ics , pouvait réagir sur l u i - m ô m e , on a u g m e n ­
tant la det te publique et par suite l ' augmenta t ion 
des t axes indirectes. Ainsi s 'agissait- i l d ' ap l an i r 
une col l ine , pour niveler la voie publique ; d e c o n s ­
truire une j e t ée , d 'exécuter un ouvrage publ ic q u e l ­
conque , l 'habi tant des c a m p a g n e s , qui voyait s 'o­
pérer ces t r avaux prés de lui , applaudissai t à la l e n ­
teur d e s ouvriers , a la prodigal i té des di recteurs d e 
ces t r avaux , et plus l ' en t repr i se engloutissai t d ' a r ­
gent , p lus il croyait y avoir g a g n é . 

Mais dès l ' instant que le rouage adminis t ra t i f se 
révèle à ses y e u x , par le r ég ime munic ipa l , il s en t 
qu'i l est in téressé à l ' économie pub l ique ; il voit nu 
bout de c h a q u e dépense p u b l i q u e la taxe d i rec te ou 
indirecte p rendre des proportions a l a rman te s ; il 
voit ses b i ens grevés au dé t r iment de s a fami l le . 
Alors l ' ind iv idual i sme et l ' i so lement d a n s lesque ls 
il a consen t ré toutes ses ac t ions , c o m m e n c e n t à d e -
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venir ia source d 'un m a l , dont i! aperço i t bientôt in 
r e m è d e . De là naît pour lui la nécess i té de se m ê ­
ler d e la chose pub l ique pour protéger se s intérêts 
ind iv idue ls . L à c o m m e n c e à se déi inir l a doctr ine 
île l ' intérêt bien e n t e n d u . La sol idar i té entre la 
chose publ ique et les affaires p r ivées , en t r e l ' i nd i ­
vidu et la socié té , qui n 'étai t n a g u è r e q u e sent ie 
par inst inct , prend la forme d 'un d o g m e usue l . 

P o u r res t re indre ce t te rapide expos i t ion dans les 
bornes d ' une esqu i sse , rendons-en l ' app l ica t ion plus 
sens ib le , en j e tan t nn coup-dccil sur les deux ou 
trois institutions popula i res dont nous jouissons. 

M a i s i m m é d i a t e m e n t j ' appe rço i s une objection, 
que l'on pourrait m e faire, et qui résul tera i t de l 'ex­
erc ice séculaire q u e nous avons eu d ' u n e institution 
toute populaire. J e veux parler d e s fabriques de 
paroisse. Votre p r inc ipe est faux, pourrai t -on dire, 
oai s'il était vrai , aura i t -on vu si l ong tems les habi -
:ans d e s c a m p a g n e s porter si peu d 'a t t en t ion à l 'ad­
minis t ra t ion de leur fabrique, q u a n d il leur arrivait 
parfois do supporter des imposit ions énormes , pom 
construct ions ou réparat ions d ' é g l i s e , qui auraient, 
pu se faire avec les r evenus ord ina i res d e la fabri­
que , s ' i l s eussent é té bien a d m i n i s t r é s ? Pourquoi 
en ce cas par t icul ier , n 'on t - i l s p a s é té a m e n é s à la 
nécess i t é de reconnaî t re que leur intérêt pr ivé d é ­
penda i t du soin q u ' i l s appor te ra ien t a u x in térê ts p u ­
blics ? 

C ' e s t à pe ine si ce t t e objection aura i t que lque 
chose d e spéc ieux ; ca r quel le a é té p e n d a n t long­
t e m s l 'organisat ion d e s fabriques, e t q u ' e l l e est-el le 
encore en p lus ieurs paroisses? P e n d a n t t rès long­
t e m s , les admin i s t r a t eu r s des fabr iques , l es m a r g u i i -
lera, n ' é t a i en t p a s , à p rop i emen t par ler , à la n o m i ­
nat ion d u peup le . L a chose e x i s t e enco re en p lu ­
s i e u r s endroits . C ' é t a i t là une ins t i tu t ion m i x t e , 
pa r t i c ipan t du g o u v e r n e m e n t p a t e r n e l , c o m m e les 
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légi t imis tes appellent la royauté, et du gouve rne ­
ment du peuple. A l 'or igine d 'une paroisse, les mar-
guillers entraient en fonction, sur la nomination du 
curé, et lours successeurs étaient nommés par c e u x 
que le curé avait d 'abord ainsi placés, et ainsi de 
suite pendant des s iècles entiers. L e peuple étant 
systématiquement é lo igné de toute participation à 
l 'administration des fabriques, il n'est donc pas 
étonnant qu'on l'ait vu y porter si peu d'intérêt. 

Maintenant les occasions qu ' i l pouvait avoir do 
regarder de plus prés au fonctionnement de la fa­
brique n'étaient pas de nature à l'arracher de son 
isolement habituel. L e s impositions extraordinai­
res ne se présentaient qu 'à des intervalles de demi 
siècles ou do quart de s iècles , et pendant v ing t -c inq 
et cinquante ans, il n 'avai t plus à y v o i r ; il pouvait 
donc facilement perdre le souvenir de la mauvaise 
humeur qu'il avait ép iouvée lorsqu'on l 'avai t sou­
mis à une dépense que l 'on aurait pu év i te r . D ' a i l ­
leurs qu'nurait-il pu y faire, il n'était pas électeur, 
ou du moins il ne croyai t pas l 'être et il n 'en e x e r ­
çait pas les droits ;—le droit d'élection se trouvait 
entre les mains de v ing t à v ingt-c inq personnes, 
intéressées à ne point accuser leur propre admin i s ­
tration, en se plaignant de l'état des i inances de la 
fabrique. 

Cet te institution, t e l l e qu ' e l l e a été si lonsitems 
en pratique, ne prouve donc rien contre la m a x i m e 
de l ' intérêt bien entendu, et les modifications que 
l 'organisation de nos fabriques a reçues, par la diffu­
sion des connaissances en droit politique et munic i ­
pal , prouvent au contraire son extrême exact i tude . 
Aujourd'hui dans la plupart des paroisses, l 'organi­
sation des fabriques a pris l e caractère d 'une insti­
tution vra iment populaire, et on y remarque les 
m ê m e s particularités que dans la mumcmni i t é , 
c 'est-à-dire quo le contribuable se croit a s t o m t à 
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y veiller dans son propre intérêt i nd iv idue l . Maî= 
il le fait avec moins d ' a rdeur , cor les occasions 
sont encore rares, où son intérêt i nd iv idue l vient en 
contac t avec l ' in térê t pub l i c . 

Pour mieux faire appréc ie r l ' appl ica t ion progres­
s ive que reçoit c h a q u e jour la doc t r ine d e l ' intérêt , 
res t re ignons nous aux insti tutions où l e p e u p l e est 
forcément a m e n é à en sent i r l 'u t i l i té . 

Nous avons aujourd 'hui le sys t ème munic ipa l et 
l a direction des écoles é l émenta i res , où le peuple 
est appe lé à une act ion directe . Ce sont là les 
deux pius g rands bienfaits dont jou isse notre popu­
lation. Mais l 'un e t l ' aut re ne seront b i en appré­
ciés et ne produiront tous les a v a n t a g e s q u ' i l s sont 
suscept ibles d 'enfanter , que lorsque l 'universa l i té 
des ci toyens comprendront bien qu ' i l est d e leur in-
mté iê t individuel de se soumettre a u x pe t i t s sacrifi­
ces qu ' impose ce t t e double insti tution. J u s q u e là 
en en t end ra toujours des pla intes , on appercevra 
îeujours du ma la i se dans la socié té . C 'es t donc, 
pour mo servir des express ions de M . de Tocque-
vilie, vers la diffusion d e ces notions que l 'espri t des 
moral is tes de nos jours doit se tourner . I l s 'agi t de 
les expl iquer et do les faire c o m p r e n d r e . 

Ces deux institutions sont encore si n e u v e s parmi 
nous, qu ' i l n 'es t pas un j e u n e h o m m e d e v ing t ans , 
qui n ' a i t été t émoin des lut tes , qui ont m a r q u é leur 
a v è n e m e n t , entre les préjugés acqu i s a u se in d 'ont ; 
société ar is tocrat ique et les p r inc ipes d ' u n e démo­
crat ie naissante . Ces lut tes du ren t encore . D ' a ­
bord v ives et a l i m e n t é e s par la convic t ion de p ré ­
jugés invétérés, e l les ont peu à peu pe rdu de leur 
àp re l é ; les h o m m e s instruits se sont in sens ib le ­
m e n t éloignés d e l 'opposit ion a c h a r n é e , soulevée 
par l ' intronisat ion du sys tème m u n i c i p a l ;—et à 
l ' h eu re qu ' i l est, on n e t rouvera g u è r e s su r toute la 
••surface du pays , u n h o m m e instrui t qu i ait assez 
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peu de respect pour lui-même, pour donner conte­
nance à cette opposition ; signe évident que l'on 
commence généralement à sentir la supériorité du 
régime populaire, sur la concentration administra­
tive, que l'on commence universellement à com­
prendre qu'il vaut mieux pour chaque individu di­
riger lui-même la part qu'il peut avoir dans la chose 
publique. 

Les individus commencent à se dire que l'intérêt 
public est une aggregation des intérêts privés, dont 
leurs propres intérêts privés font partie ; que si l'en­
semble de ces intéiêts aggrégés souffre tout le 
monde souffre et chacun en particulier. 

_A l'origine du système municipal, la presque gé­
néralité des habitans du pays ne voyait dans ce nou­
veau régime qu'un moyen ingénieux, inventé par 
un gouvernement hostile pour vexer et taxer le peu­
ple. Beaucoup d'hommes possédant do l'éducation 
mais peu habitués aux études d'économie politique 
et sociale, apercevaient, eux aussi, comme le point 
culminant de ce nouveau système, la taxe directe 
qui allait les frapper, comme tous les autres ; et ne 
comprenant pas qu'il en devait résulter une dimi­
nution de la taxe indirecte, ils trouvaient que le 
plaisir ou la fantaisie de diriger soi-même ses affai­
res de paroisse, était une bien légère compensation 
pour faire supporter ce nouvel impôt. Il était alors 
difficile de faire entrer dans l'idée de la population 
qu'il dépendrait d'elle de payer peu ou beaucoup ; 
car avec les idées alors reçues et qui avaient la 
force de plusieurs siècles d'existence, on apercevait 
encore ce nouveau gouvernement qui allait se for­
mer au sein du comté et de la paroisse, sous les 
mêmes couleurs qui avaient distingué le gouverne­
ment central, le vrai gouvernement d'autrefois. 
Aussi se promettait-on d'abord de le bien haïr, de 
le fuir, de détester tous ceux qui y prendraient part. 



M a i s bientôt quand on a vu que c'était un voisin 
qui d i r igea i t les affaires du la pa ro ive ; quand on a 
vu que tous les joins , on pouvait faire des représen­
tation il c e vois in , sur toutes 1rs rn.itlères qui pou­
vaient intéresser la laroissp, que si i f voisin était 
sourd aux justes réclamations, s'il taxait sans un be ­
soin pressant, on pourrait le remplacer, l 'année sui­
vante, par un autre voisin de meilleure volonté, plus 
honnête, moins intriguant on qu'on pourrait soi-
m ê m e lo. r emplace! et dir iger les a l la i tes ;—de ce 
moment la municipali té a perdu les fausses couleurs 
qui la rendaient impopulaire. 

Bientôt cneoro on a pu comparer les facilités quo 
procurait c e nouveau système, pour l e» améliora­
tions de vo ie r i e , pour lu lé^iernenl des dillicultés 
qui pouvaient originel entre voisins, do même 
qu'entre diverses paroisses ou sections de paroisse, 
avec P a n d e m i a sujétion de la population entière à 
un Grand V o y e r dont les caprices, les faveurs et les 
haines ((.•••aient souvent la loi ;—et la municipalité 
a pris son véri table caractère d'institution bienfai­
sante et populaire. 

M a i s quo serait devenue cette institution bienfai­
sante et populaire , quel bien aurait-elle produit, si 
chacun n'avait compris qu ' i l y allait do son intérêt 
pr ivé , si chacun n'avait vu qu'il mettait eu péril sa 
iortuno ot la paix do sa famil le , s'il no la surveillait 
c o n t i n u e l l e m e n t s'il ne lui prélait son concoun ac­
tif? I l serait arr ivé quo quelques individus, compre­
nant m i e u x leurs propres intérêts et le parti que l'on 
peut tirer de cet te institution, se seraient placés à la 
tête du gouve rnemen t municipal , et l a auraient 
combiné des plans de voierie, des modes de taxa­
tion qui auraient mis leurs propriétés hors des at­
teintes de l'impôt ; ils auraient étendu cette privautê 
â leur» pareil*, ii leurs amis , a ceux qui les auraient 
corrompus, ot do la sorte, le voisin indifférent aurait 
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payé la part d ' impôt de son voisin intell igent et intri­
gant, il aurait senti bientôt un fardeau insupportable 
sur ses épaules, ot cette institution bienfaisante serait 
di venue un fléau pour 1m. C e mal ; c o m m e j e l ' a i 
déjà dit, aurait été si prompt et si cuisant qu ' i l 
n'aurait pu durer. 

Ains i les résultats fâcheux do l 'indilféronco en 
matière municipale tenaient si étroitement à leurs 
causes, que tout le monde les a aperçus c o m m e 
d'instinct, et la population est passée de l 'ancien 
régime au nouveau sans transition violente. Pres­
que instantanément la fami l le a élargi son cercle et 
identifié ses intérêts avec une plus nombreuse fa­
m i l l e : la famil le paroissiale, la famille municipale . 
Les notions de l'intérêt ont atteint un horizon plus 
éloigné, et l'on a compris que pour être mi le a sa 
famil le , il fallait do toute née-e.-»ilè travailler à être 
utile à la paroisse,--et fice rcmà, qu'être utile ri lu 
paroisse, soutenir son voisin contre l 'empiétauon et 
l'injustice de deux ou trois autres paroissiens hai­
neux et mal intention nés, c'était s'assurer la protec­
tion, non seulement du voisin secouru, mais de tous 
les partisans de la cause juste. 

Je lo répète, en cette matière , les conséquence* 
du laisser-faire et do l 'éloigueiueut du gouverne­
ment municipal s'enehainottt si naturellement, si 
vulgairement, que l'esprit le plus ignorant en est de 
suite frappé. 

M a i s il est une autre institution dont une partie 
de notre population ne jouit encore qu'à contre cœur, 
quoiqu'el le soit de nature à produire de plus utiles 
résultats pour le pays. 

Je veux parler de la direction de l'instruction 
populaire, des écoles élémentaires qui est ac tuel le­
ment laissée au peuple. 

L a doctrine de l'intérêt bien entendu, j e l e sens 
bien, no peut être parfaitement comprise que ioi>-
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q u e l 'éducat ion a pu , en se r épandan t , ouvrir lew 
y e u x d u peuple et l 'habi tuer à subst i tuer à la rou­
t ine inst inct ive, qui d i r ige l ' ignorant , cet esprit de 
ca lcu l mé thod ique , que l 'on peut appe l e r le rudi­
m e n t d e J 'êconomie poli t ique. Ju sque là l ' homme 
ignorant n e fait reposer s a fortune que sur l 'unique 
buse d e son t ravai l , et tant qu'il a de la santé et du 
t rava i l , il croit que rien n e peut lui fermer la voie 
d o la fortune. Il ne ca lcu le pas que pendan t qu ' i l 
dévoue ses jour.*, qu ' i l use ses bras à accroître le 
b ien-u t ro do sa famille un autre mêp i i s e ces tra­
vaux a rdus et s ' appl ique ù faire sa fortune par l ' ex­
ploitation du laborieux, m a i s ignorant a i t i san . 11 
n e ca l cu l e pas q u ' u n e par t ie du fruit de ses sueurs, 
puisse ètru en levée à ses enfans et profiter ù son 
voisin, s ans m é m o qu ' i l no s 'en aperçoive . 

Voilà ce que le défaut d 'éducat ion e m p ê c h e l ' i­
gno ran t et pauvre ar t isan d 'apercevoir . 

l.o r i che ignorant, soit qu ' i l ait reçu sa fortune de 
*>n père ou qu' i l l 'ait acquise par l u i - m ê m e , n ' ayant 
p a s d 'au t res idées d 'économie que le pauvre dont 
j e viens de parler , '-.mit sa fortune as su rée , tant que 
l ' i i iccmlio n ' a pas liélruit ses propriétés , ou le vol 
v idé ses coffres-forts. Il ne voit p a s les risques 
a u x q u e l s est exposé s a fortune, au se in d ' u n e popu­
lation ignoranto et il se sent peu disposé à faire 
q u e l q u e s sacrifices, pour répandre l ' éduca t ion au 
d e l à du cerc le de sa famillo. E t s 'il fait c e s sacri­
f ices, il n 'es t inspiré que par un d é v o u e m e n t p a ­
tr iot ique ot dés intéressé . Oc dés in té ressement est 
s u b l i m e , sans douto, m a i s tant que c e s sacrif ices ne 
seront inspirés que par lu i , les e x e m p l e s e n seront 
si r a r e s , qu ' i l ne faut pas s 'a t tendre à le voir pro­
d u i r e d e g rands résul ta ts pour le p a y s . I l s ' ag i t d 'y 
m ô l e r u n peu de l ' inf luence do l ' intérêt , qui touche 
tout le m o n d e , afin q u e l 'égoïste soit a m e n é , comme 
le bon c i toyen , 4 faire sa par t de sacrif ices. 
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^ Ni donc on comprenait bien cette doctrine de l ' in­
térêt, le riche qui n'a pas d 'enfants , ou <jiîi est a p ­
pelé par la loi, a payer pour l'éducation é l émen­
taire plus qu'il ne sorail obligé de le faire pour ses 
propres onfans, s'il était laissa libre, ie riche, dis- je 
voirait do suite que, payer pour l'éducation de Peu-
fant pauvre, n'est pas une pu le libéralité de s a part, 
mais qu ' i l y esi intéressé pour la censés val,on et la 
sûreté de s a fortune. 

Notre société est encore trop jeune , la population 
n'est pas encore assez dense , pour avoir donné Heu 
aux grandes («restions sociales , qui açiiont quelques 
patties de l'hiiropo ; il est donc difficile, pour ne 
pas diro impossible, de fait" sentir l'intérêt que 
peut avoir le nebe , dans la diifusiou de l'étlucîHm.i, 
par des ilémonsliationa prises sur iiutr» ét.it do «•>-
ciété. ,1e dis diliicile vt i a t W iiir.iov-.bv. non par 
ce que de telies (|nes;ionr. soient m:j">o--^!l?lt;s on 
même improbables ici, mais pare» qu 'el les n'ont 
pas encore ona iné ot quo jo n ' ama i s pas à présen­
ter aux yeux un l'ait déjà existant. 

Mais c 'es t parce quo j e pressens la possibilité, 
sinon la probable apparition prochains de ce s luttes 
sociales, que je ressens le besoin de dire a n s riches : 
prenez garde ! Votre fortune, sinon votre foitune 
actuellement, votre sécurité d'abord, la paix do vo­
tre famille, puis votre fortune ensuite, snnt et de­
viendront en danger, si vous no vous hâte/, do ré­
pandre l'éducation parmi le peuple . Le vieuv 
monde est a ss i s sur un volcan ; des idées grosses 
d 'orages, de spoliations ot do sans: sont répandues 
partout, et la force brutale ot physique seule en re­
tient l 'explosion. Dans le vieux monde, c e s idées 
font trembler ceux qui ont de la fortune ; personne 
n'est assuré de posséder demain ce que s e s pères 
lui ont l a i s sé , ou ce que vingt années do travail lui 
ont donné ; les propriétés immobilières, les biens 



mobiliers, les créances, les rentes, tout est en (lan­
ger . L e * évèneruens politiques, m é m o les plus sim­
ples, font chanceler les fortunes qui semblent le plus 
solidement assise». P renez garde ! ces idées sont 
nées au sein de peuples, chez, lesquels le gouverne­
ment, composté d 'hommes riches et aristocrates, a 
regardé l'éducation c o m m e un mal , ou du moins a 
tenu les populations dans l ' ignorance, c o m m e s'il 
avait cru qu'il fûl plus facile de gouverner un peu­
ple ignorant, qu'un peuple instruit. 

Prenez carde ! Cette envie du pauvre contre le 
r iche, ces idées de spoliation, sont nées de l ' igno­
rance, du vice et do la misère, dont l ' ignorance est 
la mère. Or, les idée* sont aussi légères que l'air, 
el les se propagent avec la rapidité du vent et de la 
lumière ; elles peuvent arriver parmi nous, et 
c royez- le , partout où l ' ignorance exis te , elles pren­
dront racine; partout où l 'éducation existe , elles ne 
toucheront le sol que pour y mourir. 

Pendant un s iècle entier, l'esprit de notre popula­
tion s'est concentré dans le domaine politique, où 
il y avait tant d'abus si combattre, tant de réformes 
a opérer. Maintenant que nos institutions politi­
ques ont laissé lieu, par leur améliorat ion, à moins 
d'acharnement dans la lutte, on peut s'attendre a 
voir les plus grandes questions sociales en discus­
sion. C'est ainsi qu'ont procédé tous les peuples. 
Avan t d'attaquer les v i ce s de l'état social, on a tou­
jours commencé à réformer l 'état po l i t ique ; car 
c'est par le moyen des institutions politiques seules 
que l 'on peut parvenir à changer quelque chose 
dans l'ordre social. L e moment est donc venu où 
notre population va commence r à améliorer ses 
institutions sociales. 

L e s luttes politiques sont v i v e s , il est vrai, san­
glantes mêmes, mais généralement i l n ' y a que la 
surface de la société, la classe instruite, qui entre 
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linns cos Unies. Les masses au milieu desquelles 
s'agitent péniblement les classes pauvres, y jouent 
plutôt le rôle de spectateurs que celui d'acteurs ; ou 
si les masses piétinent leur part d'action dans lo.s 
luttes qui ont pour but une conquête sociale ou une 
réforme politique, ce n'est pas précisément parce 
qu'elles tiennent fort A la réforme convoitée, parce 
qu'elles eu comprennent bien l 'importance, mais 
parce qu'el les sentent d'instinct qu'elle fait faire un 
pas a quelque réforme sociale. 

Mais quand il s'aitit d'une question sociale, qui 
touche à la condition intime des individus ou de 
leurs biens, ce n'est plus seulement une portion de 
la classe peu nombreuse des hommes instruits qui 
se jettent dans la lutte, ce sont les masses elles-
mêmes, le corps le la société ; et les masses appor­
tent dans l ' op in ion qu 'e l les embrassent leurs pré­
jugés, leurs passions, leurs hautes, le souvenir de 
longues souffrances ;—et c'est alors que cette lutte 
prend un caiaetére vraiment effrayant si les masses 
sont ignorantes. 

Parmi les masses ignorantes, les questions socia­
les ramène l 'homme a l'état de nature primitive. 
Alors ce n'est plus de la pondération des droits et 
des devoirs dos hommes, comme êtres intell igens, 
que peut sortir la solution do toiles questions :—Je 
supreme arbitre de la lutte est la force brutale. S i 
la victoire échet aux masses, il arrive ce que l'on a 
vu pendant le rè«ne de la Terreur en France, la vie 
et les piopriétés des riches simultanément tombées 
«ous les pieds d'hommes insensiblement ramenées 
a, la férocité des bêtes fauves. 

Les sociétés l 'Amérique généralement ne seront 
jamais dans des conditions à faire craindre une crise 
aussi terrible. On ne verra surtout jamais une san­
glante immolation de l 'humanité, comme on en a 
vu en France . Mais les sociétés d 'Amérique, où 
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l'éducation ne sera pas promptement répandue, sont 
exposées aux mêmes dangers pour la propriété. 

E t si les hommes qui pensent se refusent ici à 
croire à la probabilité du retour de pareilles crises 
pour la propriété, ils ne peuvent refuser, à moins 
d'être accusés d'étvoitesse de vues, de croire au 
moins à la probabilité du retour des discussions qui 
précèdent ces crises. Pour cela il faudrait déjà 
termor les yeux sur ce qui se passe devant nous. 
Or je no prétends pas démontrer autre chose que. 
ces discussions seules, en supposant qu'elles n'a­
mènent aucun résultat, sont suffisantes pour trou­
bler la paix des familles, en mettant en question, 
peut-être pendant un demi siècle, la propriété bien 
ou mal acquise. 

J ' a i dit que les grandes questions où la propriété 
bien acquise pouvait tomber dans la discussion pu­
blique el chanceler sur sa base ne pouvaient origi­
nel' qu'au sein d'une population ignorante, et je 
n'hésite pas à le répéter. Car les difïéiens membres 
d'une société instruite se respecteront toujours trop 
eux-mêmes et comprendront trop bien l'intérêt per­
sonnel qu'ils ont dans le respect qu'il faut porter à 
la propriété, pour oser l'attaquer injustement. 

Toutes les classes de la société peuvent se parta­
ger en deux grandes démarcations : ceux qui pos­
sèdent et ceux qui n'ont rien. Invariablement, dans 
les classes ignorantes comme dans les classes ins­
truites, ceux qui n'ont rien désirent tous acquérir et 
prendre leur rang parmi ceux qui possèdent. Seu­
lement la classe ignorante qui travaille à acquérir 
ne comprend pas que si elle ne respecte pas la pro­
priété de ceux qui possèdent, on ne respectera pas 
la sienne quand elle aura réussi à possé.der. Tandis 

ue la classe instruite, qui sait apprécier la force 
u droit moral et celle du droit de la force, comprend 

que s i , pour parvenir à posséder, elle emploie la 
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force contre lo droit, pour dépoui l ler ceux qui pos­
sèdent , e l le n ' a cque r r a r ien de s table , pui 'squelle 
aura d o n n é l ' exemple d ' exposer lout en proie a u 
droit du p lus fort. 

J e n e fais que toucher e n passan t l 'un d e s d ive r s 
intérêts que peut avoir la c lasse r iche dans la diffu­
sion de l 'éducation ; j ' e n pourrais citer p lus ieurs 
autres , m a i s en le fesant j e sortirais du cad re q u e 
je me su is t racé pour rester d a n s les l imites du texte 
du concours . 

Pe r sonne no devra s ' é tonner de voir que je rie 
m ' a d r e s s e pas aux s e n t i m e n s de patr iot isme et 
d ' honneur nat ional , qui doivent porter tous les bons 
ci toyens à t ravai l ler a r d e m m e n t à la diffusion des 
lumières . J e m 'adresse à ceux que ces nobles sen t i ­
mens n ' on t encore pu toucher . On doit lu sen t i r . 
mi'M but est de montrer q u ' i l ex is te un nut ru motif 
qui doit porter tout le m o n d e a répandre l 'éducat ion ; 
celui do l ' intéri 1 ! . J e v e u x en un mot démon t re r 
que le sacrif ice, eu ce t te c i rcons tance , n ' e s t pas 
s e u l e m e n t b e a u , mais qu ' i l est ut i le . 

D a n s u n e famil le le pè re fait de grands sacrif ices , 
pour donner d e l ' éducat ion à ses enfans ; eh ! b i en , 
si l'on sen i le les motifs in t imes qui d i r igent cet te 
conduite du pore , on verra que le plus souvi-nt, le 
calcul d e s avan tages ma té r i e l s , que procure l ' édu­
cation, p r édomine dans ces motifs. En effet le pore 
TIC sou;.;e pas seu lement que l 'éducat ion, que possé­
dera son fils, donnera du lustre et du relief à sa fa ­
mil le , il voit dans cette éducat ion les é l émens d ' u n e 
fortune pe r sonne l l e que pour ra se créer le fils ; et si 
son fils acqu ie r t du bonne h e u r e et par l u i - m ê m e 
des m o y e n s do subs i s tance , il au ra moms besoin d e 
morceler la fortune p a t e r n e l l e ; ce fils se ra fort, 
d ' une force qui lui sera propre ; et cel te fami l le qu i 
lirait toute sa valeur, toute son impor tance d ' u n e 
souche, reposera désormais c o m m e sur un double 
troue. 
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Alors elle deviendra col lect ivement ires impor­
tante et chacun des membres jouira dans la société 
de la considération que se seta acquise i,i famille 
p;ir la position du père et par ce l le du (ils laborieux 
et instruit. 

Voi la oo qui a lieu dans la fami l le . Eh bien ! en­
core une fois, étendez le cercle de la famil le et vous 
verre;', que le citoyen est intéressé a sacrifier quel­
que chose pour l'éducation du lils de son voisin 
pauvre, comme il a intérêt a faire des sacrifice* 
pour cel le de son lils, si ce n'est que ce peut être a 
un moindre dejj ié. 

L e système municipal et le gouvernement repré­
sentatif donnent aujourd'hui pins d ' importance aux 
localités qui fournissent de meil leurs conseiller» 
municipaux et de plus habiles représentans, qu'.l 
ce l les qui se font représenter par des ignorans. 
Dans la municipalité, un conseiller instruit et habile 
exercera sur l'administration des affaires une influ­
ence dont sn paroisse ressentira manifestement les 
heureux effets. Il y fera faire, par e x e m p l e , des 
améliorations de voir ie , dont les dépenses seront sup­
portées par le coffre commun du comté ; il fera de su 
paroisse le centre du comté, tant par les bonnes 
voies de communication qu'il réus-na à y faiie con­
verger qu'on y attirant les btu eaux publics. P a r c e 
moyen les habitant de cette paroisse verront leuis 
propriétés acquérir une valeur que n'auront pas ce l ­
les d 'une paroisse voisine, mal représentée dans le 
conseil municipal. S'il ne réussit pas à opérer 
d'aussi grandes choses, le conseil ler instruit empê­
che au moins qu'une paroisRe vois ine absorbe les re­
venus publics et ne s'enrichisse aux dépens des 
autres paraisses. Alors s'il n 'accroît pas la valeur 
des propriétés de sa paroisse, il l ' empêchera aumoins 
de décroître ; il empêchera une paroisse voisine 
de prédominer sur e l l e , en la tenant toujours an ni­
veau des parties les plus importantes du comté. 
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Ktendons encore le cerc le et appliquons CO rai­
sonnement a la représentation nationale, et on sen­
tira encore mieux l ' importance de donner de l ' édu­
cation si tonte la Jeunesse d'un comté, alin ( l ' on faire 
ressortir les intell igences d 'él i te qu'il l é r é l c , et do 
pouvoir choisir au sein m ê m e du comté un repré­
sentant intell igent et instruit. L e cotl'ie publ ic est 
:ute forteresse soumise à l'assaut des membres de la 
leprésentatiou. Les fonds publies sont la pour pour­
voir aux besoins des diverses punies du pays . Kt 
dans l'assaut que leur livrent tant de membres , qui 
représentent chacun des intérêts locaux différens et 
quelquefois contraires, c'est le plus fort par l ' in te l l i ­
gence, lo talent et l'éducnti ni qui en an ache le plus 
pour le profit de son oumlé. Ce sont des ponts, de 
nouvelles routes, des chemins de 1er, des chaussées, 
etc., e tc . , quo le représentant, a u q u e l -on talent e! 
-•on éducation donnent de l'irnpo: lance, réussit i' 
faire exécuter dans la localité qu ' i l leprésente. Oi 
ces améliorations accroissent la valeur des proprié­
tés où e l les ont lieu et la fortune de chacun dos m 
dividus, qui habitent cette localité, acquiert insen­
siblement de plus grande.» proportions. 

Voi là ce que nous voyons se faire tous les joui 
sous nos propres yeux et ce que notre population n'. 
pas encore assez, d'éducation pour comprendre . 

Je le sens bien, quand on prend isolement ché 
cane des circonstances uù le citoyen devra i t voi 
qu'il est de son intérêt personnel do vei l ler de pin 
prés il la chose publique et de faire quelques sacn 
lices, il est difficile de faite ressortir avec une par 
faite év idence le profit qu ' i l en peut retirer ; mae 
quand on songe à ce que peut produire co soin de 
affaires pnbliques, lorsqu'il est porté dans toutes le 
branches, dans toutes les veines, sur tontes les quê­
tions d ' é conomie sociale et politique, il est itnpo-
sible de n'être pas frappé des résultats a v a n t a g e ' ! 
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que c h a c u n en ressen t i ra i t pe r sonne l l emen t et qui 
rejail l irait sur le p a y s ent ie r . 

L a doctr ine d e l ' in té rê t b i e n e n t e n d u conduit 
donc c h a q u e i nd iv idu à voir u n e so l idar i té in t ime 
en t re les in térê ts p r i vé s e t les intérêts pub l i c s , entre 
la soc ié té et la f ami l l e . E l l e d é m o n t r e que pour 
se rv i r ef f icacement la famil le , il faut se rv i r en m ê ­
m e t e m s la soc ié té ; que pour être u t i l e à la société, 
il faut c o m m e n c e r par porter un g r a n d soin à la fa­
m i l l e , puisque la fami l le est la b a s e de la société. 
L ' u n e et l ' au t re sont la m ô m e c h o s e , l ' u n e est lo 
d iminu t i f de ce t t e chose , l 'autre le super la t i f ; c 'est 
la m ê m e chose en pet i t dans l a f ami l l e , en grand 
d a n s la soc ié té . . M i s e en p r a t i q u e e l le grandit 
l ' h o m m e , en lui d o n n a n t toutes les qua l i t és du c i ­
toyen , e à l e m e t t a n t d a n s l ' exe rc ice do s e s droits ; 
e l le g r and i t % socié té en lui donnan t d e s membres 
ir i tel l igons et so igneux d e ses in té rê t s . 

Et d ans la fouie de cons idéra t ions qui frappant 
l ' espr i t , dans l a med i t a t ion de ce l t e quest ion, on 
voit resp lendi r , c o m m e u n point c u l m i n a n t , comme 
un je t d e l u m i è r e , la p ra t ique de la vertu qui va 
en t r e r dans le c a l c u l des intérêts m a t é r i e l s , et deve-
v e n i r , par là m ê m e , la b a s e et le mob i l e de toutes 
les ac t ions des h o m m e s . 

P e n d a n t b ien des siècle;; on s ' es t exc lus ivemen t 
a p p l i q u é à tenir les p e u p l e s dans l ' exere rco de la 
ver tu , par dos p r o m e s s e s de jou i s sances é t emel l e s 
ou pa r la m e n a c e de t oa rmens infinis, d a n s une 
au t re v ie ; le t a b l e a u d e ces j ou i s sances e t de ces 
tortures gl issai t souvent sur l 'espri t , c o m m e une toile 
p a n o r a m a t i q u e d e v a n t les yeux , et le c r i m e est en ­
core auss i c o m m u n à l ' h eu re qu ' i l es t , qu ' i l ne l ' é ­
ta i t il y a d ix à q u i n z e s i èc les , s ' i l n e l 'est pas 
m ê m e d a v a n t a g e . l i e n serait a ins i d e siècle en 
s i è c l e , si la ph i lo soph ie h u m a i n e n e parvenai t à 
découvr i r un m o y e n d ' a m e n e r les h o m m e s à la pra-
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lique de la vertu, sans les faire sortir du cercle au 
milieu duquel il s'agitent sur la terre. 

Ce moyen, il m'a semblé l'apercevoir dans la 
doctrine de l'intérêt bien entendu. Quand cette 
doctrine, une fois répandue, aura rétabli entre la 
société et la famille, la connexité, sinon tout-à-fait 
la communauté d'intérêts, qui me semble avoir été 
décrétée à la création du monde, chaque individu 
comprendra, sans le secours de tableaux effrayans, 
que pour être utils à sa famille, il faut jouir, dans la 
société, de la considération et de l'estime que donne 
la vertu. Chacun comprendra que la pratique de 
la vertu est la première base de l'édifice de la for­
tune, et que s'il veut acquérir des biens et de la 
considération, il lui faut avant tout, avant le talent, 
l'éducation et l'amour du travail, un caractère irré­
prochable et un nom pur. 

Et quand on se laisse aller à la contemplation 
méditative des sublimes résultats que produirait 
cette doctrine dans la société, on semble voir la 
monde arriver à cette pureté de mœurs, à cette har­
monieuse existence qui feraient oublier la chute de 
l'homme, ou qui lui feraient racheter sa première 
faute 

Pour me résumer en quelques mots, je dis : que 
pour parvenir à trouver le meilleur emploi qu'un 
citoyen puisse faire de son existence, pour la société 
et pour sa famille, il ne s'agit pas de parcourir en 
imagination des conditions factices, qu'il est possi­
ble de se peindre à l'esprit, mais qu'il est impossi-
de trouver dans la vie ordinaire des hommes ; mais 
qu'il s'agit de chercher dans le cercle de ses actions 
habituelles, de ses occupations, de sa profession, de 
son métier, de son genre de vie, le point d'intersec­
tion où la famille et la société se touchent, et cha­
cun trouvera presque partout que la société est in­
téressée dans lea actes souvent leg plus insigni-
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iîai)3 de la vie, et que de son côté la famille est 
intéressée dans les moindre faits qui portent un ca­
ractère public. Alors ayant toujours à l'esprit la 
solidarité de l'une et de l'autre, il comprendra que 
s'il oublie la société pour sa famille, il en retirera 
peut-être un avantage momentané, mais que lors­
qu'il aura besoin de Ja protection de la société, il y 
remarquera l'absence de ce qu'il lui aura ravi, pour 
en bênificier sa famille. 

Je comprends qu'il semblera au premier coup 
d'œil que la manière dont j 'ai développé ma pensée, 
dans le cours de cet écrit, ressemble un peu à une 
pétition de principes et que je n'indique pas avec 
assez d'évidence le moyen d'arriver à employer le 
tems bien efficacement pour la société et la famille. 
Je ne doute pas que la concurrence n'amène une 
plus satisfaisante solution ; mais quoique je sois déjà 
prêt à m'mcliner devant une exposition plus claire 
de la pensée d'autrui, je doute fort que j ' a ie à reve­
nir sur l'intime conviction qui m'anime aujourd'hui, 
sur la vérité philosophique que je suis efforcé de 
démontrer. 

Un exemple que nous avons encore sous les yeux, 
fera voir la nécessité de l'application de cette vé­
rité, pour le bon ordre de la société et de la famille. 

Nous avons vu dernièrement, en Californie, des 
bandes d'assassins et de voleurs massacrer et piller 
pendant quelque tems impunément. A quoi tenait 
l'impunité qui a couvert leurs actes, dans les pre­
miers jours cle leur apparition ? Au fait bien sim­
ple que la doctrine de l'intérêt des familles et de la 
société n'a pas été de suite bien entendue et mise 
en pratique. Les chefs de famille, à la première 
nouvelle des vols et des assassinats qui se commet­
taient à San Francisco, se renfermèrent dans leur 
maison respective, afin de la couvrir de leur pro­
tection et de la mettra à l'abri des entreprises des 
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brigands. Du moment que les chefs de familles et 
leurs serviteurs étaient là, on croyait là famille en 
sûreté. On oubliait que la société, qui est l 'ensem­
ble, la réunion des familles, était abandonnée au 
profit de chaque famille, et que par ce moyen la 
société et chaque famille se trouvaient volontaire­
ment livrés à la proie des brigands. Chaque fa­
mille, ainsi privée de la protection de la société, 
était trop faible pour résister à une troupe de quinze 
à vingt brigands, qui profitèrent pendant quelque 
tems de cette erreur vulgaire. 

Quand enfin les meurtres et les vols furent par­
venus à un point où chacun tremblait pour sa vie et 
pour ses biens, on comprit qu'il fallait se protéger 
mutuellement, c'est-à-dire qu'il fallait secourir la 
société, et que la société protégeant ensuite la fa­
mille, c'était servir efficacement sa famille que ser­
vir la société. Alors les chefs de famille abandon­
nèrent leurs maisons, firent la chasse aux brigands 
dans tous les coins de la ville, ét parvinrent à réta­
blir l'ordre dans la société et la paix dans leur fa­
mille. 

C'est là-, il est vrai, un cas extrême ; maïs si l'ori 
entrait dans l'intimité des actes plus ordinaires, on. 
y découvrirait aussi l'occasion d'appliquer la même 
doctrine au profit commun de la sodiété et de là fa­
mille. 

Cette doctrine n'est pas une découverte moderne, 
mais son application usuelle n'a peut-être jamais 
reçu une consécration publique avant l'existence 
des sociétés démocratiques do l'Amérique. L'apo­
logue imaginé par Ménênius Agrippa, pour conci­
lier la commune qui s'était séparée du sénat, n'est 
rien autre chose que cette même maxime. Dans 
cette fable, ce sont les membres qui, s'étant lassés 
do travailler à ce qu'ils croyaient être le profit ex­
clusif de l'estomac, commencent chacun par refu-
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»er leur action ; ainsi les mains refusent do porter 
les alimens à la bouche, les jambes de marcher ; 
et bientôt, dit Lafontame, 

Chaque membre en souffrit, les forces se perdirent ; 
Par ce moyen les mutins virent 

Que celui qu'ils croyaient oisif et paresseux, 
A l'intérêt commun contribuait plus qu'eux. 

Je sens le besoin de teiminer ;—et en le faisant, 
j e ne crains pas d'exprimer l'opinion, qu'i l n'existe 
peut-être pas d'idée, aussi féconde en grands résul­
tats, quo celle de la solidarité des intérêts de la fa­
mi l l e avec ceux do la société, en mémo tems que 
l'espoir de voir celte idée bientôt répandue et de-
Tenue le mobile des actions des hommes de ce 
pays . Quand je vois cette doctrine amener ailleurs 
la généralité des hommes â travailler ardemment à 
l a diffusion do l'éducation et des lumières, an pro-

f rês des arts, au perfectionnement de la condition 
B tous les membres de la société, et avec cela à 

l 'établissement d'institutions politiques presque 
idéales , tant elles touchent à la perfection ;—quand 
je vois tout cola, dis-je, je no puis m'empêcher 
d 'appeler l'attention de mes compatriotes sur l'élude 
de cette matière, et d'applaudir au patriotisme et à 
l a générosité du citoyen qui m'en a fourni l 'occa­
sion 
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Tout oe qui a trait à. l'éducation ; tout ce qui tou­
che de près ou de loin à l'instruction publique; 
tout ce qui peut stimuler les esprits, développer les 
facultés intellectuelles, agrandir les idées et favori­
ser le mouvement progressiste de notre époque, 
doit trouver faveur auprès d'un public intelligent et 
éclairé. 

Tout ce qui peut trouver faveur auprès d'un pu­
blie intelligent et éclairé, doit voir le jour. 

Voilà en peu de mots, mesdames et messieurs, 
les principales raisons qui m'ont engagé à me pré­
senter devant vous ce soir pour vous entretenir de 
plusieurs sujets d'une haute importance pour notre 
population. 
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En effet, dire un mot du commeroe ? faire sentir 
le besoin que nous avons d'une éducation commer­
ciale, indiquer quelques uns des moyens de se la 
procurer et vous soumettre le projet d'ériger un édi­
fice public à l'usage de l'Institut-Canadien, ne 
sont-ce pas là des choses tout à fait importantes 
pour nous, pour nos familles, pour la société entière 
et eonséquemment pour notre patrie ! 

Pour remplir le cadre que jo me suis tracé, je 
sens que j'aurai plus d'une fois besoin de votre in­
dulgence, et j 'ose me flatter qu'en considération 
des sujets que je viens aborder, vous me l'accorderez 
toute entière. 

Le commerce a de tout temps exercé une im­
mense influence sur la civilisation des peuples ; et 
son importance, loin de diminuer, augmente tous 
les jours, car il est encore le régulateur du progrès 
matériel, l'avant-garde de la civilisation; et les mar­
chandises dont il dispose ne nous représontent-elles 
pas la branche d'olivier qu'il offre au monde civi­
lisé pour l'engager à la paix universelle? 

Je n'entreprendrai pas de vous faire l'histoire do 
l'origine et du développement du commerce, car il 
faudrait remonter bien haut, même audelà du temps 
où. Joseph fut vendu par ses frères à des marchands 
Arabes qui allaient eii Egypte vendre des epices, 
du baume et de la myrrhe qu'ils échangaient pour 
du froment. L'histoire nous apprend que l 'Egypte 
était alors le grenier des peuples qui l'environnaient 
et que ce sont des Arabes qui les premiers portèrent 
le nom de marchands. 

Faire l'histoire du commerce, ce serait vous par­
ler des anciennes villes de Tyr, de Carthage et 
d'Athènes qui durent presqu'entièrement leur gran­
deur au commerce ; il faudrait vous parler de l'Enj" 
pji'9 JRomaîn et de ses travaux incessants pour 
étendre et multiplier ses opérations commerciales ; 



— 1 9 5 — 

vous pe ind re ses luttes a v e c les barbares d o nord 
qui forcèrent le c o m m e r c e Roma in à adopte r d e 
g r a n d e s m e s u r e s pour se protéger contre les ro i s e t 
les b r i g a n d a g e s qui , d a n s ce s c i rcons tances , s ' e x e r ­
çaient à m a i n s a rmées . 

C ' e s t e n conséquence de ce t é ta t de choses q u e 
d e s m a r c h a n d s Romains , pour m i e u x protéger leurs 
m a r c h a n d i s e s , ér igèrent u n a vi l le commerc ia l e sur 
une î le , afin qu ' é tan t en tourée d ' eau , e l le fût p lu s 
en état d e se défendre con t re les invasions des h o m ­
m e s du nord. Venise, c e t t e merve i l l e du m o n d e , 
que vous avez vue , m e s d a m e s , représentée sur d e s 
g ravures de divers g e n r e s , b ien souvent sur vos 
feuil les ' d e mus ique ; Venise , bâ t i e en par t ie sur 
l 'eau et dans un grand nombre des rues d e l aque l l e 
on n e peut sortir sans me t t r e le p ied dans une g o n ­
dole, doit sa position excep t ionne l l e aux besoins 
p ressan t s de l 'époque et à l ' i ngénu i t é dont le c o m ­
m e r c e a do tout t emps fait p r e u v e . Cette vi l le r e ­
pose m a i n t e n a n t sur p lus ieurs pet i tes î les que les 
t r avaux d e ses habi tans ont r éun ies e n s e m b l e . 

Ven i s e n ' a pas s e u l e m e n t sa position e x c e p t i o n ­
nel le pour lui méri ter d a n s tous les t e m p s , u n e 
men t ion honorable dans les a n n a l e s du c o m m e r c e ; 
c 'es t à e l le que nous devons l ' é tab l i ssement de l a 
p r e m i è r e Banque pub l ique et l ' admi rab le s y s t è m e 
de la t enue des livres en par t ies doubles, a insi que 
l 'or igine de plusieurs au t res inst i tut ions c o m m e r ­
c i a l e s . 

Partant , de l 'Arabio, d e l a P h é n i c i e , d e l ' E g y p t e , 
de la G rèce et de l ' E m p i r e Romain , il faudrait passe r 
en E s p a g n e , en Hol lande , en A l l e m a g n e , en F r a n c e 
et e n Angle te r re pour vous ini t ier au progrès d e 
l ' indus t r ie agricole et manufac tu r i è re , a in s i q u ' a u 
d é v e l o p p e m e n t extraordinaire du c o m m e r c e d a n s 
ces d e u x de rn ie r s pays pa r t i cu l i è rement . C e v o y a ­
g e serai t trop long pour le t e m p s que nous avons 
A notre disposition ce soir. 
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Plu» que cela, il faudrait traverser l 'Atlantique, 
suivre pas à pas l'établissement, l 'adolescence des 
colonies Espagnoles, Anglaises et Françaises, puis 
la fondation de la République Américaine, sa crois­
sance rapide en richesses de toutes sortes et attri­
buer au commerce, dont la mission est toute de paix 
et de bien-être, en gTandc partie, la conquête des 
peuplades sauvages, qui n'avaient aucune idée de 
la civilisation; il faudrait attribuer à l'esprit du 
commerce cette dévorante avidité d'acquérir le 
bien-être individuel tout en contribuant au bien-être 
général de la nation ; celte • vigoureuse énergie et 
cet indomptable esprit d'entreprise qui ont accom­
pli de si grandes choses et que possèdent à un si 
haut degré nos voisins des Etats-Unis. 

Un jour quelqu'un parlait de la fertilité du sol, et 
de la rapidité avec laquelle les Américains avaient 
fondé les Etats de l'Ouest, que l'on a, avec assez de 
raison, nommés la Terre Promise, et s'extasiait sur 
l'activité et l'esprit d'entreprise des Américains, 
disant qu'il ne savait ce que feraient les Améri­
cains, une fois qu'ils auraient établi les Etats de 
l 'Ouest. 

La réponse que lui fit un journaliste Américain, 
avec tout le flegme et le sang-froid qui leur sont 
particuliers, est toute caractéristique et je tiens à la 
consigner ici. " Quand bien même, dit-il, Jona­
than saurait que le Paradis se trouve dans les Etats 
do l'Ouest, cela ne satisferait pas encore sa soif d'a­
grandir ses opérations industrielles et commerciales, 
et s'il entendait parler d'un endroit plus éloigné, il 
passerait outre le Paradis pour s'y rendre et exercer 
son activité et son esprit d'entreprise en fondant de 
nouveaux établissements industriels et commer­
ciaux." 

C'est la peinture la plus fidèle que j ' a ie encore vus 
du génie aventureux et entreprenant des Améri-
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cains. Le commerce a créé des industries pour 
servir de débouchés aux produits bruts de la nation 
et il trouve tous les jours de nouveaux débouchés 
pour les produits mêmes de ces industries. Le 
commerce seul, pour ainsi dire, mais le commerce 
intelligent, étudié, bien compris, instruit par des 
bibliothèques et des réunions purement commer­
ciales, éclairé surtout par une presse dont la puis­
sance est presque sans limites, avec l'appui d'ins­
titutions politiques libres, a plus fait pour former le 
caractère extraordinaire du peuple Américain que 
toutes les autres institutions humaines. 

Si, sans sortir du Canada, nous voulions nous 
rendre compte de ce que peut faire le commerce, 
nous pourrions constater ce qu'il a fait pour noue 
jeune pays et dans ce cas, nous aurions une longue 
kyrieile de luttes, de revers et de succès, couronnes 
d'améliorations aonsidérables et qui font honneur à 
notre commerce. Pour nous en former une idée 
exacte, il faudrait nous reporter au temps où Jac ­
ques Cartier débarquait à Québec, lorsqu'au moyen 
de pièces d'étoiles aux couleurs vivaces, rouges 
dit-on, il essayait ainsi que ses compagnons de 
voyage de captiver les bonnes grâces des indigènes 
des bords du majestueux St.-Laurent, et repasser 
en nous-mêmes toutes les phases de notre histoire 
commerciale. 

La hache du bûcheron a fait bien des ravages 
aux environs de Stadaconé, sur les rives de notre 
fleuve, les bords de nos grands lacs et même jusque 
dans l'intérieur des terres ; la charrue du laboureur 
a tracé bien des sillons dans nos fertiles campagnes 
et Québec a bien vu des pièces d'étoffe depuis 
cette époque. 

Mais rapprochons nous encore davantage, re­
montez le fleuve avec Jacques Cartier, jusqu'à Ho-
chelaga, débarquez de votre canot, au pied du 
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courant , après un long et pénib le v o y a g e , pu i s faites 
une exploration à p ied , à t ravers la forêt j u s q u ' a u 
lac St . -Louis en face de L a c h i n e . Supposez qu ' i l 
s 'ost écoulé 300 a n s depu i s votre p r e m i è r e visite, 
faites le m ê m e trajet au jou rd 'hu i ; e m b a r q u e z vous 
sur un da ces s o m p t u e u x ba teaux à vapeur qui 
voyagen t entre Québec et Montréa l . Après que l ­
ques heures de m a r c h e , vous déba rque rez sur les 
p lus é légan ts quais du m o n d e , qui couvren t la bou­
euse grève d 'autrefois, on face du M o n t - R o y a l , pas 
p lus l'aligné et ayan t joui d 'autant de comfort quo 
si vous fussiez restés à votre logis. L ' o m n i b u s vous 
a t tend, il vous condui ra à travers nos be l les rues , 
au débarcadère du c h e m i n do fer, rue Bonaven-
t u r e , et en quinze m i n u t e s vous serez t ranspor tés , 
pa r une route ferrée d e sept mi l l e s , au dessus du 
Saul l St . -Louis , au v i l l age de L a c h i n e . 

E h bien ! y en a- t- i l un parmi vous qui pourrait 
reconnaî t re les l i e u x ? si c e n'est lo Saui l S t . -Louis , 
dont le gouffre n ' a pas c h a n g é de forme et où l 'eau 
s e m b l e suivre é t e rne l l emen t lo m é m o cours . 

»Se serait-on i m a g i n é que , sur le coteau couvert de 
l ' épa isse forêt c;ui bordait la jolie pet i te r ivière , il 
s 'opérerai t tant et do si g randes choses . H é l a s ! la 
pet i te rivière a d i sparu pour faire p l ace à la ruo 
C r a i g ; la forêt du pet i t coteau a é té d é c i m é e j u s ­
q u e d a n s sa rac ine pour faire p l a c e à une de nos 
p lus be l les rues, la g r a n d e rue S t . - J a c q u e s , ses six 
banques et ses au t res é tabl i ssements de c o m m e r c e 1 

Se sciai t-un imag iné q u ' u n e inven t ion toute r é ­
cen t e , et qui a déjà produit de si m e r v e i l l e u x effets, 
v iendrai t relier la maison dans l aque l le nous som­
m e s réunis ce soir , a v e c toutes les par t ies d e l ' A m é ­
r ique du nord et b ien tô t avec toutes les par t ies du 
m o n d e civilisé ? 

J ' a l l a i s dire que cot te maison est a t t a c h é e par un 
fil dont lo bout est à Hal i fax, m a i s ce se ra i t com­
met t re une erreur . 
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J ' a i souvent vu des personnes s ' amuser aveo d e s 
enfants, l e s intriguer on leur fosant chercher le bout 
d 'une ficelle a t tachée eu forme d e cercle , c ' e s t - à -
dire d ' u n e iicello qui n ' ava i t point de bouts. 

Vouloir indiquer , en A m é r i q u e , les bouts du fil 
t é légraph ique , ce serait nous soumettre au jeu d e s 
enfants, c a r si le fil é lec t r ique entre par u n e f e ­
nêtre du bureau pour déposer les dépèches , il e n 
sort par u n e autre , b ien souvent par la m ô m e , 
pour les t ransporter avec la rapidi té de l 'éclair , a 
une vil le plus éloignée et ainsi do suite. Aujour­
d 'hui , le fil t é légraphique c 'est la ficelle s a n s bouts . 

J ' o n t e n d s quoiqu 'un m e dire que l'on t rouverai t 
pout-être un des bouts du fil, a By town, près d e s 
forêts du nord ouest, ma i s j e ne conseille à personno 
d'aller à sa découverte , ca r il se pourrait q u ' a v a n t 
d 'ar r iver , le lil oui été prolongé vers le sud , j u s q u ' à 
l ' ancien poste de t iuaturaeoui , et dans ce ca s , le 
bout irait se perdre avec tous les autres d a n s l ' i m ­
m e n s e ré seau de voies t é légraphiques de l 'Union 
A m é r i c a i n e ; c e serait un fort mauva i s tour. 

M a i s r evenons à notre su je t : Quels c h a n g e ­
m e n t s ! Quel les prodigieuses transformations pour 
le C a n a d a ? On se d e m a n d e si c 'est un songe , un 
rêve que l'on vient de fairo quand on repasse d a n s 
son espri t l 'histoire de notre paya . 

R iv iè res , canots, pêches , forêts, chasses , dé f r i che­
ments , ba ta i l les , rudes t r avaux , bateaux à voi les , 
long t ransport , c a m p a g n e s , magas ins , v i l l ages , 
vi l les , moul ins à farine et à sc ies , manufac tu res , 
banques^, b a t e a u x à vapeur, c h e m i n s de fer, t é l é g r a ­
phe et j e ne sais quoi encore . On serait porté à 
croire â la féerie et cependan t qui sait ce q u e n o u s 
réserve l a journée de d e m a i n ? 

J e m e d e m a n d e ensui te qui a opéré la p lus g r a n ­
de par t ie d e ce s mervei l les ? J ' écou te , et de t o u t e s 
par ts j ' e n t e n d s l 'écho qui répète : le C O M M E R C E . 
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Tout le monde sent actuellement l'importance du 
commerce et les populations qui veulent se mainte­
nir au niveau du siècle doivent s'en occuper acti­
vement. Jetez un regard sur tons les pays et 
voyez si ce n'est pas le commerce qui est le prin­
cipal moteur de toutes les grandes et utiles décou­
vertes, de toutes ces gigantesques entreprises qui 
étonnent et tournent toujours au profit du genre 
humain ; lui fournissant ces abondantes jouis­
sances dont il dispose de nos jours ; développant 
l'intelligence de l'homme en l'engageant à étudier, 
à approfondir toutes les questions d'économie poli­
tique et sociale pour que ses actions soient plus 
grandes, plus remarquables, plus utiles, s'il est 
possible, a l'espèce humaine que celles de ses de­
vanciers. Voyez si ce n'est pas le commerce qui 
se fait le plus remarquer par son énergie et dites 
moi si l'énergie n'est pas nécessaire, essentielle 
même, ik la vie, a la marche, au progrès d'un peu­
ple '! 

l.o Ledger, journal de Boston, disait dernière­
ment qu'il ne connaissait " rien de plus pitoyable 
qu'un homme sans énergie. Il n'ose pas sortir du 
petit chemin de pied que son père a tracé ; fait en­
core usage de l'ancien balte-feu ; lit les mêmes 
vieux livres (j'ajoute : quand il lit) ; ne reçoit point 
de gazellos et toutes ses pensées sont coulées dans 
un vieux moule usé depuis un siècle. 

" Etes-vous un jeune homme ? Eh bien 1 no 
vivez donc pas oomme ceux qui vivent comme des 
idiots. Donnez libre cours au développement de 
toute l'énergie de votre être physique et intellec­
tuel. Préparez-vous a accomplir quelque chose 
que vous puissiez contempler avec satisfaction sur 
vos vieux jours. Ne mesurez pas votre force sur ce 
que d'autres ont fait et ne vous laissez pas influen­
cer par ce que d'autres peuvent dire. Montes sur 
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un nouveau terrain,—tracez votre chemin d'un pied 
ferme et résolu, surmontez tous les obstacles, allez 
à la recherche de nouvelles conquêtes et par ce-
moyen vous n'aurez pas vécu en vain. Votre acti­
vité, votre zèle, vos travaux vous survivront et don­
neront une nouvelle vigueur aux actions de ceux 
qui viendront après vous." 

Si le commerce a opéré de si grands résultats 
pour l'humanité entière depuis trois siècles, que 
n'aurait-il pu accomplir s'il n'avait pas été faussé 
dans sa marche par des législations arbitraires, 
contre-nature et qui faussent bien souvent, même 
jusqu'aux notions les plus élémentaires de l'écono­
mie politique. On ne peut calculer l'immense 
somme de bien-être dont le genre humain aurait 
profité si le commerce n'avait pas été détourné de 
sa voie naturelle, s'il n'avait pas été gêné, arrêté 
dans son libre essor vers un état de choses de moins 
en moins susceptible de perfectibilité. 

Les prohibitions, les entraves de toutes sortes qui 
pesèrent si lourdement sur le commerce dans le 
moyen âge, jusqu'au commencement du i9ème 
siècle et qui existent même encore danB un grand 
nombre de pays, en ont relardé le développement 
et arrêtent jusqu'à un certain point son progrès. Le 
manque de connaissances acquises sur les principes 
sur lesquels repose le système du commerce a élé 
la principale cause de ce mal. C'est ainsi que des 
erreurs grossières en fait de principes commerciaux 
sont devenues populaires et des plus funestes à la 
prospérité des nations. 

Il n 'y a pas eu d'erreurs plus grandes en fait do 
commerce que celles qui composaient le vieux sys­
tème mercantile : " Que la richesse consistait dans 
" la possession d'une grande quantité de métal pré-
" cieux ; que ce qui était gagné dans le commuico 
" par une nation devait indubitablement être perdu 
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" par une autre et que le grand but du marchand 
" devait-être de recevoir de l'argent pour ses mar-
" chandises, s'il voulait faire de bonnes affaires." 

C'est d'après les mêmes données que l'on a fait 
croire aux nations: " q u ' i l était avantageux pour 
" un peuple de fabriquer tout ce dont il peut avoir 
" besoin" et qu'elles se sont imposé des privations 
et des sacrifices funestes à leur propres intérêts pour 
atteindre ce but. 

C'est encore les mêmes raisons qui portent les 
masses à croire : "qu ' i l faut exporter plus de mar-
" chandises que l'on en importe, car on se ruinerait 
" bien vite en envoyant tout l'argent hors du pays 
" pour payer la balance de nos importations sur nos 
" exportations." 

Je vais maintenant examiner, une par une, ces 
trois propositions afin de mieux établir ce qu'elles 
ont d'erroné. Je serai aussi concis que possible, 
j 'appuirai mes avancés de faits incontestables dont 
la simplicité frappera toutes les intelligences. 

f,o monde commercial intelligent, éclairé par les 
savants économistes do notre siècle, commence A 
répudier ces croyances d'autrefois, mais les nations 
ont peine à s'en débarasser. Cependant, les Etals-
Unis d'Amérique ont frayé la rouie en établissant le 
commerce sur la base la. plus libre possible entre 
chacun d'eux. L'Angleterre et la Hollande ont fait 
de glands progrès vers le commerce libre, de sorte 
que la nouvelle politique commerciale gagne du 
terrain tous les jours, et l'on ne doit rien négliger de 
ce qui peut tendre à son développement. 

Il est d'autant plus nécessaire pour nous de com­
battre ces erreurs commerciales qu'elles ont de pro­
fondes racines on Canada et que bien souvent l'on 
en entend prôner quelques unes, même du haut de 
nos tribunes publiques. 

.L'un des plus grands maux du commerce est 
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causé par la fausse idée que l'on attache générale­
ment au numéraire ou à l'or et l'argent, dans les 
transactions d'hommes à hommes. Si l'on en 
croyait l'idée que s'en forme en général la masse 
des différents peuples, on serait porté a rogardor l'or 
et l'argent comme quelque chose de surnaturel, 
ayant une valeur fabuleuse, indéfinissable. 

Ceux qui examinent la chose de près sont bientôt 
convaincus quo l'or et l'argent ne sont que des pro­
duits, des marchandises, absolument comme une 
pièce d'étoffe ou un minol de blé. En Californie et 
en Australie, on recueille le métal précieux tout 
comme on retire les produits des mines de fer, de 
charbon, de sel, ou encore comme l'on moissonne 
les pommes de terres en Canada. 

La valeur de l'or et de l'argent augmente ou 
baisse en proportion de la quantité qui s'en liouve 
sur le marché tout comme la valeur des autres pro­
duits. C'est si bien le cas, que lors de la décou­
verte des mines du Mexique et du Pérou, il y a trois 
siècles, la quantité de leurs produits, exportés en 
Europe, fut assez grande pour faire augmenter les 
prix des produits agricoles et autres marchandises, 
ou diminuer la valeur du métal précieux, c'est-à-
dire que l'on pouvait obtenir plus d'argent en échan­
ge pour un minot do blé, après l'exploitation do ces 
mines, qu'on ne le pouvait faire avant, de même ' 
que cette année, vous pouvez obtenir plus de blé 
pour une piastre en argent que vous n'auriez pu le 
faire l'an dernier. La plus ou moins grande abon­
dance en fait augmenter ou diminuer Ta valeur qui 
n'est après tout qu'une affairo de convention. 

Pendant les 17ème et 18ème siècles, la quantité 
d'or et d'argent mise en circulation fut plus grande, 
mais elle produisit peu ou point d'effet sur les va­
leurs, car les besoins de ces produits devenaient de 
plus en plus considérables. On commença à em-
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ployer une g rande quan t i t é de ces m é t a u x pour de» 
ar t ic les d ' a rgen te r i e e t d 'orfèvrer ie , c e qui avait 
pour résultat do m a i n t e n i r l a va leur e n équ i l ib re . 

L a Californie n ' a pas encore produi t u n e assez 
g r a n d e quant i té d 'o r pour influencer le m a r c h é m o ­
né t a i r e , c ependan t , si e l le continuait à en produire 
p e n d a n t que lque t e m p s , on m ê m e proport ion, l'effet 
s e ferait bientôt sent i r . Déjà les économis tes se 
p réoccupen t de la quest ion que les m o n n a i e s d'or et 
d ' a r g e n t devront avan t long temps p e r d r e d e leur 
va leur . 

C 'es t une erreur de croire qu ' en a u g m e n t a n t le 
n u m é r a i r e d 'un pays , on a u g m e n l o son cap i t a l . On 
n e devrai t j amais oubl ier q u e capi ta l no signif ie pas 
s e u l e m e n t numéra i re ou a rgen t , ma i s q u ' i l embras se 
toute ce t te masse d e propriétés d é d i é e s à la con­
sommat ion reproduct ible . E n d ' au t r e s mots , le 
cap i ta l comprend tous les effets, m a r c h a n d i s e s ou 
m a t i è r e s que co soit, suscept ib les d e reprodui re une 
va leur que lconque . 

Ainsi la neige n ' a y a n t aucune va leur p a r e l l e -
m ê m e , no peut pas être cons idérée c o m m e capi ta l 
que l l eque soit la quan t i t é que l'on puisse en posséder , 
m a i s il n ' e n est pas a ins i d ' une t ab l e , d ' u n poêle, 
d ' u n e p ièce d'étoffe, d ' u n e maison ou d ' u n e terre. 
T o u s ce s articles a y a n t u n e va leur p l u s ou moins 
é levée ou étant suscep t ib l e de produire u n e va leur 
que lconque foiment par t ie du capital d e ce lu i ou de 
c e u x qui les possèdent . C'est l 'u t i l i té d e s choses 
qui fait leur va leur . L 'or et l ' a rgen t c o m m e tons 
les au t res produits n 'ont de valeur que c o m p a r a t i ­
v e m e n t à leur ut i l i té . Ce sont les beso ins e t la q u a n ­
ti té d e s choses ut i les qui règlent l eu r va leur . E n 
Ang le t e r r e , où le n u m é r a i r e abonde , on p l a c e l ' a r ­
g e n t à 2 e t 3 p . 0 0 , t and i s qu ' i c i , o ù les besoins 
sont p l u s cons idérab les , on \& p lace f a c i l e m e n t à 6 
p . 0 0 et ceux qui n e c r a i g n e n t point l ' infract ion des 



lois qui règlent le taux de l'intérêt peuvent obtenir 
beaucoup plus. 

Quand on veut prêter un capital, ou quo l'on veut 
fonder un établissement de commerce, on com­
mence par vendre tous les articles dont on peut dis­
poser. On possède alors le montant sous forme 
d'argent, mais l'argent est une matière bien transi­
toire, qui ne demande qu 'à circuler et qui disparait 
dès le moment que l'on fait les paiements de ses 
achats. Cependant il n'est pas perdu, puisqu'on 
l'échange pour d'autres effets afin de le faire profi­
ter. 

Les masses n'ayant pas le temps d'entrer dans 
tous ces raisonnements, jugent ordinairement d'a­
près les premières impressions et croient que l'ar­
gent seul est le capital, parce que l'on a besoin do 
son entremise pour faire mouvoir le capital. 

En un mot, celui qui possède des marchandise* 
ou une maison, valant réellement $1000, est tout 
aussi riche que celui qui possède $1000 en or; la 
seule différence est que si ce dernier veut acheter 
quelques effets sur le marché de New-York, il peut 
mettre son or dans sa poche, tandis que le premier 
ne peut pas en faire autant avec ses marchandises 
ou sa maison. L'un est commode, portatif et las 
autres ne le sont point. Voilà tout. 

En supposant que tous les produits, toutos les ri­
chesses du monde fussent convertis en or, que ferait 
le genre humain ? Il remplirait le rôle du bon 
homme Harpagon pourissant sur son coffre-fort. 

Rien donc de plus absurde quo de croire que la 
richesse consiste uniquoment dans le métal précieux. 
Non, encore une fois, l'or n'est qu'un produit, une 
marchandise qui n'a de valeur qu'eu autant qu'on 
peut l'échanger pour d'autres produits nécessaires à 
l'homme, et il n'est recherché quo parce qu'il est h> 
plus commode agent, dans toutes les transactions 
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commerciales et moins susceptible de dépréciation 
dans sa valeur. 

Dana l'antiquité, on se servait de morceaux de 
fer, de cuir, de coquilles pour monnaie, car on sen­
tait alors comme aujourd'hui le besoin d'un agent, 
d'une mesure pour établir la valeur des articles et 
régler les opérations commerciales. Les premiè­
res monnaies de fer furent si lourdes que lorsqu'il 
s'agissait de faire le moindre paiement, il fallait plu­
sieurs charriots pour en transporter le montant. Plus 
tard on fit usage de monnaies de cuivre, d'or et d'ar­
gent, et aujourd'hui, on se sert du papier-monnaie 
qui joue un grand rôle dans le commerce depuis sa 
première mise en circulation, vers 1750. 

Un fait non moins frappant et qui indique on ne 
peut mieux que la. richesse ne consiste pas seule­
ment dans le métal piécieux, c'est que malgré les 
énormes quantités d'or retirées des mines de la Ca­
lifornie, on n'en a pas encore reçu assez pour payer 
la moitié des marchandises de toutes espèces im­
portées dans ce pays depuis l'exploitation de ses 
mines. Quand un pays ne produit que de l'or, il 
faut qu'il en produise une immense quantité pour 
satisfaire au besoin de sa population qui l'échange 
pour les articles absolument nécessaires à son com­
fort, son existence, sa vie. La Californie ne pro­
duit rien autre chose que de l'or, à peu d'exception 
près, et cependant elle n 'a pas la richesse des Etats 
qui produisent le coton, le tabac, le blé et les autres 
produits moins tenlatifs. 

Je pourrais m'étendre plus au long sur cette ma­
tière, mais je passe à la seconde partie de la pre­
miere proposition : " que ce qui était gagne dans ï& 
commerce par une nation devait indubitablement 
être perdu par une aut re ." 

Quelques mots suffiront pour faire ressortir la 
fausseté de ce raisonnement. Prenons deux mai-
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sons de commerce dont l 'une est à Montréal et l 'au­
tre à Québec. Supposons que la maison Buteau et 
cie., de Québec, ait besoin de 100 barils de fleur 
qu'elie peut acheter de la maison Hudon, Lesieur 
et Quévillon, de Montréal, et que cette dernière ait 
besoin de 100 quarts de morue qu'elle peut se pro­
curer de la première maison. Estimons ces pro­
duits aux mêmes prix dans les deux villes respecti­
ves. Disons que la morue vaut $4 le quart à Qué­
bec, la fleur $4 à Montréal. Chacune de ces deux 
maisons achète ces produits parcequelle en a besoin 
et quelle espère en retirer un profit raisonnable en 
les échangeant pour d'autres produits, et ainsi de 
suite. La maison Bureau et cie., revend la fleur 
$5, à Québec, et la maison Hudon, Lesieur et Qué­
villon revend sa morue $5, à Montréal. Les deux 
maisons font des profils par cette transaction ; or, il 
est donc clair que ce que l'une d'elle a gagné, l 'au­
tre ne l 'a pas perdu, puisque toutes deux profitent 
de cet échange de produits. Il en est ainsi de 
toutes les opérations de commerce ; règle générale, 
en changeant de mains, les produits augmentent de 
valeur. Plus les besoins de certains produits sont 
considérables, plus les ventes ou échanges sont fré­
quents et plus la valeur en augmente. 

Il en est de même de la propriété foncière ; plus 
les mutations sont fréquentes, plus la valeur en aug­
mente, car il n'est pas naturel qu'un homme vende 
librement sa propriété s'il n'en retire pas quelques 
profits. Lors des grandes spéculations sur la pro­
priété foncière, dans Montréal, il y a 4, 5 et 6 ans, 
on voyait Pierre vendre sa propriété à Jacques qui 
la revendait à Jean dont le out était de la passer à 
un autre ou d'en retirer des profits sous forme de 
loyer. Chaque nouvelle vente se fesait à un prix 
plus élevé que celui de la précédente et c'est ainsi 
que la propriété atteignit une valeur très élevée en 

10 * 
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c o n s é q u e n c e du g r a n d nombra d ' a c h e t e u r s et d e 
v e n d e u r s . Bientôt , on é tendi t l es l imi tes de la 
v i l l e , on divisa une quant i té é n o r m e de teTreins 
pour b â t i r ; on construis i t u n nombre i m m e n s e d e 
m a i s o n s pour louer, t e l l emen t que le m a r c h é fut 
e n c o m b r é d e propriétés à vendre , co qui produisit 
une r é a c t i o n dêfavorablo a u x spécula teurs ; les m u -
ta l ions d e v i n r e n t moins fréquentes, la va leur d e ­
m e u r a d a n s un état s ta t ionnaire , on ne trouvait plus 
d ' a c h e t e u r s et les vendeurs dev inren t moins e x i ­
g e a n t s . C o m m e je l 'ai d i t plus hau t , il n ' e s t pas 
na ture l d e vendre à porto, aussi n ' y a-t-i l pour ainsi 
d i re quo l a nécessi té qui puisse e n g a g e r les propr ié ­
ta i res à v e n d r e ac tue l l emen t . 

J e c i te ce s faits pour exp l iquer p lus c l a i r emen t 
c e que j ' a v a n c e en fait d 'opérat ions c o m m e r c i a l e s . 

L e s n a t i o n s t rans igent en t re e l les c o m m e le font 
les i n d i v i d u s et e l le n e v e n d e n t et a chè t en t d e pro­
dui t s q u ' e n autant que l les espèrent en retirer des 
a v a n t a g e s . Deux nat ions c o m m e r ç a n t e n s e m b l e 
sont a b s o l u m e n t dans la m ê m e position que la m a i ­
son I lu r ion , Lesicur et Quévillon de Montréa l et la 
maison Buteau et c i e . , d e Québec . Tontes doux 
t rouveront intérêt à é c h a n g e r leurs produits respec­
t ifs . T o u t e s deux profitent de leurs t ransact ions 
m u t u e l l e s e t a u g m e n t e n t la r ichesse d e leur localité 
r e s p e c t i v e , e l c o n s é q u e m m e n t , il es t absurde de dire 
" que ce que gagne une nation doit indubitable­
ment être perdu par une autrej? 

L a d e r n i è r e partie d e la p remiè re proposition " q u e 
l e g rand bu t du ' m a r c h a n d devai t être de recevoir 
d e l ' a r g e n t pour ses marchand i se s s ' i l voulai t faire 
d e b o n n e s a f fa i res , " so rapproche t e l l emen t de la 
p r e m i è r e q u e co sera i t répéter ce q u e j ' a i dit au su­
je t do l ' a r g e n t en s 'y ar rê tant l o n g t e m p s . J e voua 
p r é s e n t e r a i s e u k r a o n t un seu l fait pour combat t re 
ce t te i d é e . 
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P r e n e z un marchand qui envo ie de l ' avo ine aux 
E ta t s -Uni s . Il a besoin d e riz et de tabac pour son 
c o m m e r c e en Canada. Croyez vous qu ' i l lui se ra 
plus a v a n t a g e u x de vendre son avoine pour d e l ' a r ­
gent que d e l ' échanger pour du riz et du t a b a o ? 
C e r t a i n e m e n t non .—Mais l'on m e diia, s'il a v a i t 
ache té son riz et son t a b a c avec, de l ' a rgent , il les 
a u r a i t a c h e t é à meil leur m a r c h é . Dans ce cas , il vous 
faudra faire le même r a i sonnemen t pour sa ven te et 
dire que s'il avait vendu son avoine pour d e l ' a rgen t 
il l ' aurai t vendu mei l leur m a r c h é . L 'un revient à 
l ' au t re . 

Au t e m p s d e la vente , l ' a v o i n e , vaut tant sur le 
m a r c h é : le riz oi le t abac , tant . Les prix sont tou­
jours connus de ceux qui commercen t , et payer sur 
le c h a m p ce que l'on a c h è t e avec, des produits, c ' e s t 
paye r a u comptant tout auss i b i en quo si l 'on paya i t 
avec do l'or en barre. Celui qui vend le riz pour 
de l ' avoine no court pas le r i sque qu 'occas ionne le 
crédit et il peut toujours r evend re i m m é d i a t e m e n t 
son produit le prix qu' i l l 'a p a y é , car il règle inva ­
r i ab l emen t son prix d'achat sur le prix courant d u 
m a r c h é . D e m ê m e , celui qui achète le riz, le r e ­
vend au prix du marché C a n a d i e n , en l ' é c h a n g e a n t 
pour du bois, du blé, de la potasse e tc . , ar t ic les sur 
l esque ls il ret irera un profit ra isonnable , si ses o p é ­
rations sont faites avec j u g e m e n t et bonheur , e t au 
moyen desque l s il mul t ip l ie ra son capital , tout a u s s i -
bien que s'il n 'avai t vendu que pour de l ' a rgen t . 

Supposez encore que votre m a r c h a n d ai t v e n d u 
son avo ine pour do l 'argent e t qu ' i l rapporte son a r ­
gen t e n C a n a d a ; une fois r endu ici, son a rgen t ne 
vaudra pas pins qu 'à N e w - Y o r k , il ne fera a u c u n 
profit et en dépensera m ê m e une partie pour se s 
frais d e voyage en r e v e n a n t . Au contraire , s ' i l 
achè te du riz, à N e w - Y o r k , pour la s o m m e do 
$1 ,000; u n e fois rendu à Mont réa l , ses $1,000 a u -
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ront profité et vaudront, à 25 p. 00 de différence 
dans le prix de cet article, $1200. Le marchand a 
donc intérêt à rapporter des produits pour ses pro­
duits. II en est de même de celui qui part pour 
New-York, il lui sera plus profitable de porter des 
produits pour acheter des marchandises que de por­
ter de l'argent. Il fera deux transactions au lieu 
d'une seule et en retirera double avantage. 

Pour faire de bonnes affaires, il n'est donc pas 
d'absolue nécessité de recevoir de l'argent pour ses 
marchandises, car on peut même s'en passer au be­
soin et en échangeant les produits pour des produits, 
on facilite et augmente les transactions, ce qui peut 
avoir l'effet de doubler et tripler les affaires et les 
profits dans le cours de l 'année. 

Mesdames et Messieurs, 

Le sujet que je développe un peu plus au long 
que je ne me l'étais proposé dans le principe, vous 
paraitra peut-être un peu sec, un peu fatiguant 
même, mais son importance vous engagera sans 
doute à ne pas regretter de lui sacrifier quelques 
instants. Et d'ailleurs, quand, dans un but utile, 
l'on ferait un peu pénitence, en temps de carême, 
ne serait-ce pas déjà un acte méritoire ? 

Reprenant mon sujet, je vais donc examiner la 
seconde proposition, " qu'il était avantageux pour 
" un peuple de fabriquer tout ce dont il pouvait a-
" voir besoin." 

Comme on le voit, voici la question des manu­
factures qui se présente. Je n'entends pas faire un 
traité sur celte question, car cela nous conduirait 
trop loin, je veux seulement effleurer le sujet et 
énoncer quelques uns des principes qui devraient 
guider le commerce en pareille matière. 

Dire qu'il est avantageux de fabriquer tout ce 
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dont on peut avoir besoin, c'est commettre une 
grande erreur. Supposons que le monde ait réalisé 
cetle idée, pratiquement parlant, dans tonte sa plé­
nitude ; qu'arriverait-il ? Quo verrions nous ? Cha­
que pays produisant et fabriquant tout ce qu'il lui 
faudrait pour sa propre consommation, il n 'y aurait 
plus de commerce extérieur, plus d'importations, 
plus d'exportations, plus da relations avec l'étran­
ger et l'on venait probablement, sur les frontières 
de chaque pays, s'élever d'énormes murailles, à la 
chinoise, portant pour inscription : Défense aux 
étrangers d'eMlrer ici. 

Je vous le demande, où en serait la civilisation 
avec un pareil système ? 

Mais, là ne s'arrêterait pas le mal ; une fois em­
barqué dans cetto voie, il n'y aurait plus de limite. 
Chaque pays, aynnt protégi ses manufactures, 
comme lespruliibiteurs appellent cela, chaque dis­
trict, chaque comté, chaque paroisse, chaque village 
voudraient en faire autant. Ce serait les habitans du 
comté de Montréal qui voudraient empêcher les ha­
bitans de Chambly d'apporter des dindes sur leur 
marché ; ceux de Chambly empêcheraient ceux de 
Ttauville d'apporter des patates et ainsi de suite. 
Voilà le côté ridicule de la chose pour ne rien dire 
de plus. 

Maintenant je vais vous citer une page du ma­
gnifique traité d'économie politique de J.-B. Say, 
qui parle bien plus éloquemment que je ne le pour­
rais faire sur un tel sujet. Vous verrez de suite 
comment on doit envisager la question. 

Après avoir parlé de l'importation du café en 
Franco, J.-B. Say continue: 

" Avant l'importation de cette denrée, (le café,) lcscou-
" teliers de France, après avoir fabriqué la quantité de 
" couteaux dont les habitans do la France pouvaient avoir 
" besoin, n'en fabriquaient pas d'avantage, sous peine de 



" les donner au rabais et d'y perdre. Maintenant, après 
" avoir pourvu la France de couteaux, ils en fabriquent 
" d'autres pour les îles, et ces nouveaux produits de la 
" France, sont consommés par elle sous forme de café. 
" Nous fabriquons et nous consommons beaucoup plus de 
" couteaux (ou de toute autre marchandise que nous en-
" voyons aux îles,) parce que nous en consommons une 
" bonne partie en café. Or, produire et consommer, voilà 
" ce qui constitue la richesse, ce qui fait la supériorité 
" des nations industrieuses sur celles qui ne le sont pas. 
" Cet avantage qui est très frappant dans le cas que je 
" vous cite, se rencontre encore, mais à un degré moindre, 
" dans tous les commerces que l'on fait avec l 'étranger, 
" même lorsque nous recevons en échange des marc ha n-
" dises manufacturées que nous pourrions au besoin fabri-
" quer nous-mêmes. Par le commerce, nous les obtenons 
" à un prix inférieur à celui qu'elles nous coûteraient si 
" nous les fabriquions; et la preuve en est que, malgré les 
" frais de commerce qui comprennent le bénéfice du com-
" merçant, on nous les vend encore à meilleur marché 
" qu'on ne pourrait ici les produire directement. Nous 
" les produisons bien toujours, mais nous les produisons 
" indirectement, en produisant les objets que nous donnons 
" à l 'étranger en échange pour les avoir, et cette manière 
" est plus économique, plus favorable pour le consomma-
" teur, et plus encourageante pour le producteur. 

" Ainsi pour faire sortir d'un exemple cet effet avanta-
" geux, je supposerai que des marchands achettent pour 
" l 'Allemagne cent aunes de taffetas dont les frais de pro-
" duction, et par conséquent le prix, soient de 400 fr. ; je 
" supposerai que ce taffetas est vendu à Francfort 450 fr. ; 
" qu'avec cette somme on achète cent pièces de padousou 
" rubans communs qui se fabriquent à Eberfekl, et qui 
" rendus à Paris se vendent 500 francs. Nous aurons pro-
" duit nos padous en fabriquant du taffetas. Maintenant 
" je supposerai que nous voulions (comme la tentative en 
" a été faite) ravir, comme on dit, cette branche d'indus-
" trie d l'Allemagne, et produire nous mêmes des padous : 
" on en prohibera l 'entrée, et les cent pièces seront fabri-
"-. quées en France où elles reviendront à 600 francs, ce 
" qui fait cent francs de plus que le prix auquel le corn» 
" Jiwree nous les procure en ce moment, 
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" On observera peut-être qu'il importe peu que le con-
" sommateur paie cent francs de plus, puisque ce haut 
" p r i x est gagné par des producteurs nos compatr iotes; 
" mais il ne vous échappera pas que ce raisonnement est le 
" même pour celui au moyen duquel on voudrait établir 
" qu'il faut supprimer les moulins pour donner occasion 
" aux tourneurs de meules à bras de gagner davantage. 
" J'ai déjà plusieurs fois combattu ce système en vous di-
" sant que c'est un progrès de l'industrie, que de procurer 
" à une nation les mêmes jouissances, avec moins de frais 
" de production; que l'épargne que l'on fait d'une main-
" d'œuvre ne diminue pas le nombre des travailleurs, ni 
" leurs profits, mais les dirige vers une autre production 
"<l'où résultent d'antres jouissances ; par là le travail 
" d'une nation n'est point diminué, mais ses moyens de 
" jouir sont plus étendus. 15e même, lorsque nous vou-
" ions produire des padous qui nous reviennent à t>()0 fr. 
" au lieu de les produire indirectement eu fabriquant des 
" étoffes de soie qui ne nous reviennent qu'a. ;UM) francs, 
" nous perdons 100 lianes pour n'avoir pas choisi le pro-
" cédé le plus économique pour produire : celui que la 
" nature des choses, le climat, l'aisance des communica-
" tions, peut-être seulement notre aptitude naturelle, nous 
" conseillaient de choisir. Et en préférant le procédé, Je 
" moins économique, disons mieux, le moins intelligent, 
" nous nous interdisons une partie de la demande et de la 
" production qui constituent un état plus avancé de l ' in-
" dustrie et de la civilisation." 

Rien d e p lus clair, r ien de plus s i m p l e , r ien d o 
p lus nature l que cet exposé fidèle des opéra t ions d u 
c o m m e r c e en t re les na t ions . Lorsque vous fa i t es 
d e la potasse on Canada et que vous l ' expéd i ez e n 
Ang le t e r r e , pour rapporter du drap en é c h a n g e , v o u s 
n ' e n produisez pas moin-s votre d rap en f a b r i q u a n t 
de la potasse , quoique c e soit d ' u n e m a n i è r e î n d i -
d i rec te . La raison en est toute s imple , c ' e s t q u e 
si vous av iez fait le d rap v o u s - m ê m e s , vous n ' a u ­
riez pas fait autant do potasse , n ' a y a n t quo vo t r e 
propre m a r c h é à approvis ionner et en o b t e n a n t 



votre drap pour de la potasse, vous l'obtenez à bien 
meilleure composition que si vous l'aviez fabriqué 
en Canada. 

Dans le moyen âge et à une époque encore peu 
éloignée de nous, il existait des prohibitions des 
plus ridicules et absurdes sur les transactions com­
merciales, favorisées qu'elles étaient par les préju­
gés populaires. Je vais citer ici quelques unes des 
ordonnances de France sur le commerce pour en 
donner une idée et faire apprécier leur mérite et 
l'esprit du temp». 

En 1302, il est ordonné à toute personne de re­
mettre à la monnaie, la moitié de sa vaisselle d'ar­
gent, parceque Pou s'imaginait que l'argent ou le 
numéraire devenait rare. 

En 1303, défense d'exporter de l'argent et du 
billon et de fondre les monnaies. 

En 1305, voyant que l'augmentation du numé­
raire fesait augmenter les prix des denrées, chose 
toute naturelle, il est fait défense d'élever le prix 
des denrées à l'occasion des nouvelles monnaies 
mises en circulation. 

En 1351, le commerce est interdit aux gens du 
grand conseil, comme dérogatoire à leur dignité. 

En 1353, même interdiction aux officiers du roi 
et aux seigneurs. 

En 1356, même défense aux magistrats et fonc-
fonctionnaires. 

En 1502, l'exportation des grains et autres mar­
chandises de Province à Province est autorisée. 

En 1536, les marchands du loyaume ont la fa­
culté de commercer librement avec l'étranger. 

En 1560, il est enjoint aux juges de dénier toute 
action aux marchands qui auront vendu des draps 
et des soies à crédit. 

En 1629, les gentilshommes ne dérogent point à 
leur dignité en se livrant au commerce maritime. 
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En 1694, défense de porter des boutons de drap, 
dont l 'usage nuit aux manufactures de boutons de 
cornes. 

En 1701 , les nobles peuvent faire le commerse 
en gros sans déroger. 

En 1701 , privilège accordé pour vendre de la 
glace et de la neige dan3 le royaume. 

En 1718, afin de faire passer tout le monde sur 
les ponts, pour les protéger, il est défendu de passer 
la rivière sur la glace, d'y glisser et d'y patiner. 

En 1723, on ordonne la fermeture des manufac­
tures de la Normandie, pendant trois mois, afin do 
donner des bras à l'agriculture. 

Quant il fut question de permettre l'usage des in­
diennes, toutes les villes qui avaient une chambre 
de commerce s 'y opposèrent. Les préjugés étaient 
si extraordinaires que l'on accordait une prime pour 
la production des toiles, car le lin était du pays. 
Quelqu'un trouva enfin que l'on pourrait laisser en­
trer le colon, vu que ce qu'il faudrait pour le payer 
viendrait nécessairement du produit d'autres indus­
tries. 

Chaque pays a produit ses bizareries en fait de 
restrictions commerciales et ce serait beaucoup trop 
Joug que de vous les énumérer dans un écrit de ce 
genre. I l existe encore bien des restrictions sur le 
commerce, dans le monde, car comme j e l'ai dit 
plus haut, les nations ont peine à se débarasser des 
préjugés qui en retardent encore la marche et à 
adopter une politique commerciale plus rationnelle, 
plus utile à l'humanité, plus en rapport avec leurs 
.besoins et la civilisation du 19ème siècle. 

En fait de commerce, et de tout ce qui s 'y rattn- '* 
che, j e suis partisan du laisser-faire ou de la liberté 
la plus entière, car c'est là l'esprit, la nature, l 'âme, 
la vie du commerce. Plusi les t libre, plus iaconcur-
rence est grande et plus il y a de compétition, plus 



il y a d'efforts, d'énergio de déployés pour produire 
des articles d'un meilleur goût et â meilleure c o m ­
position. La nécessité de lutter avec des établisse­
ments rivaux forcent les fabriquants ou producteurs 
à recourir continuellement à des moyens de produc­
tion de plus en plus économiques. Dans ce c a s , i l 
n 'y a que les industries naturelles, c 'est-à-dire 
cel les que la position géographique, le climat et la 
nature des productions d'un pays peuvent mettre en 
état de soutenir la compétition, qui prennent ra­
cine dans les -différents pays, parce qu'i l n'est pas 
possible qu'un homme ou qu'une nation continuent 
â exploiter une branche d'industrie qui ne leur est 
pas profitable. 

Toute intervention, de la part des gouvernements 
pour protéger certaines manufactures, est inïpûiitiQus 
et n 'est faite généralement qu'au détriment de l a 
majorité des gouvernés. Dans la plupart des c a s , 
BOUS l e prétexte de protéger les manufactures, on 
impose une taxe élevée sur certaines marchandises 
étrangères ; impôts que paient toujours les consom­
mateurs, ou la masse du peuple, au profit de que l ­
ques capitalistes, sans qu'i l eu résulte de grands 
avantages pour la nation. 

L a guerre fait augmenter les prix de tous les pro­
duits dans les pays où elle a lieu. L a raison en est 
toute s imple, c'est parce qu'el le réclame, sur les 
frontières, les services d'une grande partie de la po­
pulation et qu 'el le été ainsi à l 'agriculture et autres 
occupations, un nombre immense de bras ; parce 
qu 'e l le diminue le nombre des producteurs, ou des 
travailleurs, ce qui produit l 'augmentation des sa ­
laires et de la valeur des productions de toutes sort6S. 

Personne, cependant, ne prétendra qu'il pourrait 
être avantageux pour deux pays de se faire l a 
guerre parce que ce la aurait l'effet d 'augmenter la 
valeur de leurs produits respectifs. C e serait de l a 
folie, de la démence de la pire espèce. 



Il y a d e s manufac tures , qui produisent d e s r é ­
sultats p resqu ' auss i désas t reux , parco qu ' e l l e s n e 
sont pas profitables ; qu 'e l les n e sont ma in tenues q u e 
par les h a u t s tarifs et qu ' e l l e s détournent un g r a n d 
nombre de bras d ' emplo i s dont l 'utili té serait b e a u ­
coup plus g r a n d e et p lus avan tageuse à leurs p o ­
pulat ions. Te l l e s sont les manufactures fac t ices 
que l 'on ten te d 'é tabl i r à coup de tarifs, au m o y e n 
d ' impôts p ré l evés sur les consommateurs . C 'es t l à 
un grand m a l , un mal qu ' i l faut éviter autant q u e 
possible pa rce que c h a q u e pays y perdrai t d e s 
capi taux et des forces qu ' i l aura i t pu utiliser a u t r e ­
ment . 

Quand votre char i té , m e s d a m e s , vous porte à sou­
lager les misè res des p a u v r e s de notro vi l le , vous 
sentez de suito le besoin d e vous procurer d e s 
moyens pour subvenir à leur i n d i g e n t e , l 'our o b ­
tenir c e s m o y e n s , il vous faut produire q u e l q u e 
chose et vous avez adopté une hab i tude qui m e ser t 
a d m i r a b l e m e n t bien à exp l iquer le plus c l a i r e m e n t 
possible ce que j e veux d i re . J e fais allusion à vos 
bazars . Vous achetez un peu de la ine , de coton, d e 
soie, <Ies orayons et autres objets avec lesquels l ' u n e 
d 'ent re vous produit une broder ie , l 'autre un t r i ­
cot, ce l l e -c i une bourse, co l le - là un genti l c roquis 
et ainsi d e su i te . Vous a v e z confectionné vous -
m ê m e s ces ar t ic les dont la ma t i è re première é ta i t 
d ' une va leur b ien m i n i m e , re la t ivement à la va leur 

3ue vous lui avez donné par votre t ravai l , votre i n -
ustrie. Vous réunissez tous ces objets, tous c e s 

produits d e votre indust r ie , toutes ces m a r c h a n d i s e s 
et vous ouvrez un mag as i n , un baza r pour les v e n ­
d re , en retirer le plus g r a n d profit possible e t e n 
app l iquer les revenus su ivant le but que vous a v i e z 
en vue. Vous échangez votre a rgent pour du pa in e t 
d e s vê t emen t s afin de c ica t r i ser les plaies d e la m i ­
sère pub l ique . 
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Les manufactures opèrent de la même manière. 
Elles prennent la matière première et fabriquent des 
articles de tous genres qu'elles offrent en vente au 
moyen du commerce dans les magasins ou bazars 
commerciaux. La seule différence qui existe entre 
les deux, c'est que vos bazars ne sont que périodi­
ques et que vous pouvez toujours vendre vos articles, 
même au moins galant des acheteurs, à des prix 
élevés, (soit dit entre nous, à des prix exhorbitans 
quelques fois) tandis que les propriétaires de manu­
factures doivent toujours régler le prix de leurs mar­
chandises d'après les prix du marché, basés sur la 
plus ou moins grande compétition qu'ils reçoivent 
des établissement.» d'un même genre. Vos bazars 
rapportent toujours de grands profits ; les manufac­
tures sont bien souvent la ruine de ceux qui les ex­
ploitent, surtout quand elles ne convienent pas aux 
pays qui les possèdent. 

Pour noarir et vêtir les indigents, vous produisez 
des objets d'une valeur quelconque, de même 
qu'une nation pour se nourir, se vêtir et vivre doit 
produire des valeurs pour le montant nécessaire à sa 
subsistance, car sans cela, elle végéterait dans les 
privations et la misère. 

Mais si dans vos bazars, vous ne pouviez pas re­
tirer plus que l'argent que vous auriez placé sur les 
matières premières, vous n'auriez aucun avantage à 
travailler pour ces magasins des pauvres, car votre 
temps, votre travail et vos peines seraient perdus. 
En n'augmentant pas la valeur des matières pre­
mières, vous n'auriez rien produit et il n 'en résulte­
rait pas d'avantages pour les indigens. Vos bazars 
ne sont donc utiles qu'en autant qu'ils sont profita­
bles. Vous avez bien le soin de ne produire que les 
articles qui vous rapporteront le plus de profit possi­
ble, et vous auriez tort aussi de produire des articles 
ordinaires que l'on peut se procurer chez tous les 
marchands pour des prix minimes. 



Il e n est de m ô m e des manufac tu re s ; e l l e s d o i ­
vent toujours tendre à produire les ar t ic les q u ' e l l e s 
peuven t v e n d r e le plus f ac i l emen t possible e t e l l e s 
ne sont avan t ageuses à un p a y s qu ' en a u t a n t q u ' e l ­
les p e u v e n t se ma in ten i r s ans a ide factice et s a n s 
faire p a y e r leurs m a r c h a n d i s e s p lus cher q u e le p r ix 
pour l eque l on pourrait les obtenir ai l leurs . E n un 
mot, il faut qu ' e l l e s p roduisen t p lus qu ' e l l e s n e c o û ­
tent e t d é p e n s e n t pour ê t re avan tageuses à la n a ­
tion. 

P r o d u i r e , voilà donc que l doi t -être le g r a n d but d e s 
nat ions . Que ce soit du fer ou d e l'or ; d e la la ine 
ou de la soie ; du fromage ou d u b lé , peu impor te ! 
Toujours faut-i l produire pour acquér i r des r i ches ses 
et vivre dans l ' a i sance . 

L e g r a n d secret dans l ' é t ab l i s sement d e m a n u ­
fac tures , consiste dans la conna i s sance et dans le 
choix d e la b ranche d ' indus t r i e que l'on se propose 
d 'explo i te r . T e l peuple explo i te ra l i b r e m e n t u n e 
b r a n c h e d ' indus t r ie sans le concours d ' u n tarif p ro ­
tec teur et réuss i ra par fa i tement b ien , t and i s que tel 
au t re , a v e c l a protection q u e lui fournira un tarif 
é levé , n e pourra réussir d a n s une m ê m e b r a n c h e 
d ' i ndus t r i e . La p r e m i è r e s e ra naturel le au p a y s , 
na i t ra , v i v r a e t prospérera d ' e l l e - m ê m e , t and i s q u e 
l 'autre s e ra factice, forcée, b i e n plus exposée a u x 
revers e t a u x crises des tarifs qu i montent e t b a i s ­
sent a v e c les partis pol i t iques . 

L e m e i l l e u r moyen d e n e p a s engager les c a p i ­
taux d a n s des ent repr ises ru ineuses , c 'es t d e n e p r o ­
téger a u c u n e manufac tu re , de laisser-faire ; e l l e s 
se frayeront un c h e m i n e l l e s - m ê m e s , à m e s u r e q u e 
le besoin s ' en fera sent i r ; e l les prendront r a c i n e e t 
dev i end ion t ut i les et a v a n t a g e u s e s . 

— M a i s l 'on me dira , vous n e voulez d o n c p a s d e 
manufac tu res .—Oui , j e v e u x des m a n u f a c t u r e s , 
mais j ' e n v e u x c o m m e ce l les q u e je vois naî t re l i -



brement A Montréal, et dans ses environs. Dos 
manufactures d'étoffe, des moulins à farine, à 
plâtre, à clous, à l'huile de lin etc., fabriques na­
turelles au pays et qui produisent des marchandises 
À l'épreuve de toute compétition. Nous avons des 
mines de fer'qui n'ont pas encore été exploitées et 
nous pouvons le faire avantageusement en nous ser­
vant du charbon qui couve encore sous le sol cana­
dien. 

Ce serait là une source de produits intarissable. 
Nos bois, notre potasse, notre perlasse, nos grains, 
notre farine, les navires construits dans nos ports, 
sont autant de richesses que nous pouvons échanger 
pour les produits des autres nations, bien plus avan­
tageusement que si nous établissions des manufac­
tures pour satisfaire à tous nos besoins. 

Le Canada possède encore bien des ressources 
qui n'ont pas été exploitées et je me permettrai d'en 
signaler une à l'attention publique. Le lin pousse 
admirablement bien dans lo Bas-Canada, particu­
lièrement. Pourquoi ne ferions nous pas une tenta­
tive pour le cultiver sur une grande é c h e l l e ? La 
graine se vendrait facilement et quant aux bois ou 
aux fibres, nous pourrions les préparer pour l'expor­
tation dans les pays où se fabriquent les toiles. L'Ir­
lande importe chaque année une quantité immensB 
de ce produit brut pour alimenter ses manufactures de 
toiles fines. Comme il ne nous serait probablement 
pas possible d'établir de3 fabriques de ce genre pour 
lutter avec celles des étrangers, du moins nous 
pourrions obtenir • beaucoup de la'production de la 
matière brute. • Ce serait'un article important dans 
notre commerce et il mérite l'attention de tous nos 
marchands qui ont habitude de passer en Europe et 
qui peuvent acquérir les informations 'nécessaires 
sur ce sujet, quant à la manière de préparer le lin, 
de l'emballer et de l'expédier convenablement et 
avec économie. 
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Une chose que j 'a i toujours considérée comme des 
plus nuisibles au commerce dans le Bas-Canaia, 
c'est le privilège qu'ont les seigneurs de diminuer 
la valeur de nos blés, au moyen de la banalité, en 
fesant de la farine inférieure à celle que l'on peut 
obtenir dans les moulins qui ne sont pas protégés 
par un système aussi préjudiciable aux intérêts de 
notre population. 

Le droit de banalité, comme vous le savez, donna v 

au seigneur les moyens de forcer le censitaire à 
faire moudre son grain au moulin banal. Que la 
moulin soit bon ou mauvais, il importe peu, le droit 
existe. Le seigneur n 'a donc pas d'intérêt à cons­
truire un moulin dispendieux puisqu'il est toujours 
certain que le revenu sera le même. Aussi, à deux 
ou trois exceptions près, les moulins des seigneuries 
du Bas-Canada sont de très mauvais moulins parce 
qu'il n 'y a pas de compétition, de concurrence pos­
sible, la loi seigneuriale le défendant. 

Qu'arrive-t-il, c'est que la farine de nos moulins 
seigneuriaux est généralement grossière et qu'elle 
se vend à un prix bien moins élevé que celle qui 
nous vient du Haut-Canada, ou encore, que celle 
qui est faite avec le blé du Haut-Canada, ou des 
Townships, dans le magnifique moulin de M. Gould, 
à Montréal. 

La farine de nos moulins seigneuriaux n'est pas 
assez fine pour que nous puissions l'exporter avec 
avantage et sous ce rapport nous sommes dans une 
position inférieure à celle de nos concitoyens du 
Haut-Canada qui ont partout des moulins capables 
de leur préparer de la fleur superfine qu'ils peuvent 
vendre avec avantage pour l'exportation. 

La perto qui résulte de cet état de chose pour le 
Bas-Canada, qui est encore un pays à blé, quoi­
qu'on en dise, est immense et facile à concevoir, 

11 * 
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L e bari l de fleur con t i en t 196 lbs . , c e qui fait un 
qu in ta l e t (rois quar t s . E h bien ! j ' a i observé que 
lorsque la fleur s e v e n d $ 4 ^ le bar i l , c e qui fait $2J 
lo quin ta l , en accordan t 15 sous pour le baril qui la 
cont ien t , notre far ine se v e n d $2 le quin ta l , ce qui 
fait une différence d e 2;6 par quintal , ou de 25 p . 00 , 
q u e nos cul t iva teurs pe rden t sur le prix d e leur farine, 
p a r le seul fait que le droit de banal i té ex i s t e dans le 
B a s - C a n a d a et qu ' i l s sont obligés, pa r la na ture de la 
t e n u r e de leurs te r res , dé fa i re moudre leur g ra in dans 
<Je m a u v a i s moul ins . Calculez m a i n t e n a n t quelle 
per te ce l a doit-être pour toute la popula t ion agricole 
d o s se igneuries ? 

Si le droit de banal i té était aboli , on v e n a i t de 
sui te s 'é lever do bons moul ins à côté des m a u v a i s , 
soit pour les r e m p l a c e r ou pour leur faire concur­
r e n c e . L e cul t iva teur ferait faire d e la fleur super-
fine à meil leur m a r c h é qu ' i l no paie ac tue l lement 
pour faire faire sa f aune et il la vendra i t plus cher , 
en retirerait de plus g r a n d s profits. 

L e commerce en souffre parce que le cult ivateur 

3ui vend pour $20 d e far ine, n ' achè t e que pour $20 
' au t res produits, lundis q u e s'il avai t l ' avan tage de 

fairo faire de la (leur superf ine , au lieu de $20 , il eu 
recevra i t $25 et achè t e r a i t en conséquence . 

Cot état de chose est d û à la protection accordée 
a u x se igneurs pa r les lois du pays et est u n e x e m -

ou moins grande é c h e l l e , le sys tème d e la protec­
t ion e l des pr iv i lèges accordés aux manufac tures . 
Q u e l q u e s individus en profitent au dé t r imen t de la 
m a s s e du peuple , d e la nat ion. 

Les moulins à far ine n 'on t pas besoin d e protec­
t ion en Canada et j e n ' e n veux pas d ' au t r e s preuves 
q u e le fait que le propriétaire du moul in -modè le du 
B a s - C a n a d a , M. Gould, est un franc et s incère l i ­
b r e - échang i s t e ? 

p i e frappant de produire, sur une plus 



Un au t re fait vous fera voir quo la n a t u r e e l le 
m ê m e est violée dans son cours ordinaire . On Ji 
force à p rendre une voie dé tournée ; on la violent» 
pour r end re notre condition moins dés i rable . Si 1( 
St. -Lauren t , dont les eaux sont libres e t q u ' a u c m 
pouvoir n e saurai t arrêter dans sa course, s a n s c a n 
ser u n e ca tas t rophe , n ' ava i t pas été détrui t pou 
nous c o m m e fleuve n a v i g a b l e , par toutes les restr ic 
tions arbi t ra i res imposées a u x vaisseaux é t rangers 
jamais les Amér ica ins n ' a u r a i e n t songé à creuser , ; 
côté do ce t leuve i m m e n s e , u n e rivière artificielle 
un Cana l g igantesque par sa longueur et qui rap 
porte à l 'E ta t de New-York d e s revenus assez con­
sidérables pour le met t re on éta t de payer sa delt< 
publ ique dans un court e space de terns. Si la na­
vigation du llonve >St.-Lauruut eut été l i b re , jamai : 
le cana l Krié n'aurait été confectionné, notre lleuvi 
aurai t é té la voie directe , na ture l le de tout le gran< 
c o m m e r c e de l'ouest ; nos c a n a u x au lieu d e ne n o n 
rapporter que £50 ,000 d e r evenus , quoique nous a 
yons £ 1 5 0 , 0 0 0 d ' intérêt à p a y e r anue l lement su r 1; 
dette cont rac tée pour leur confection, nous rappor te 
raient d e s revenus suffisants pour la p a y e r totale 
ment avan t longtemps. Nous aurons b e a u fa i re , s 
nous con t inuons à nous renfermer dans notre peti 
ce rc le , si nous monopolisons, au moyen d e restric­
tions commerc ia l e s , le g r a n d fleuve dont nous ni 
pouvons pas utiliser la c e n t i è m e partie avec notn 
petite populat ion, nous ferons peu de progrès . 

— M a i s , di t -on, si les a m é r i c a i n s ne nous donnen 
pas u n e réciprocité de c o m m e r c e , pourquoi leur don 
nerions nous l 'usage l ibre de notre beau f l euve ? 

—Pourquoi? mais p la i san tez-vous ? Songez doni 
q u ' e n ouvran t le St. Lau ren t , vous pouvez a v e c tu 
pen d'effort accaparer une g r a n d e par t ie du c o m 
m e r c e d e transit de l 'ouest j que leurs importa t ion 
et leurs exportations s ' écouleront plus f ac i l emen 

1 2 * 
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par le St.-Laurent, à bien meilleur marché et arec 
moins de perte de temps que par toute autre voie ; 
que les nombreuses flottes qui sillonneraient les 
eaux du St.-Laurent donneraient des revenus im­
menses à nos canaux et au pays, et que les relations 
de plus en plus intimes qui s'établiraient^ entre les 
deux peuples nous amèneraient bientôt à sentir Je 
besoin, de part et d'autre, d'une réciprocité com­
merciale, politique et sociale, des plus entière. 

Mais demander pourquoi nous devrions ouvrir le 
St.-Laurent à tous les vaisseaux, c'est aussi dérai­
sonnable que si l'on demandait aux habitans de 
Boston pourquoi ils ouvrent leurs nombreux che­
mins do fer pour transporter les produits Canadiens 
au bord de la mer ? 

Supposez nue les Bostoniens eussent besoin 
d'une faveur rie notre gouvernement et qu'elle leur 
fut refusée, croyez-vous qu'ils se renfermeraient 
ehez-eux en disant: "Ah/vous ne voulez pas 
nous accorder ce que nous vous demandons, eh 
bien ! nom allons vous punir, vous ne passerez, 
plus sur nos chemins de fer ! C'est Jini." 

Croyoz-vous qu'ils agiraient ainsi ? qu'ils refuse­
raient l'argent que nous leur donnons tous les jours, 

Pourtant, voilà ce que nous disons, ce que nous 
fesons en empêchant le commerce de l'ouest de 
s'écouler par le St.-Laurent. Nous fermons nos ca­
naux aux Américains de l'ouest, tandis que ceux de 
l'est font tout en leur pouvoir, en multipliant Jours 
chemins de fer, pour attirer vers eux le commerce 
de transit que nous leur fournissons. Nous gardons 
nos canaux à rien faire, nous refusons l'argent de 
l'ouest, les profits que nous pourrions retirer d'un 
commerce de ce genre, pour punir les Américains. 
Pat une politique commerciale aussi étroite, nous 
feaon» admirablement bien les affaires des Etats do 
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l ' es t , t and i s que nous agissons comme si nous ne 
compren ions pas l ' intérêt de notre pays . 

J e le répè te ici , et on le ver ra d 'a i l leurs par le 
peu de suite d e cette par t ie d e mon travai l , ce n 'es t 
pas un t ra i té sur les manufac tures que j ' a i voulu 
écr i re m a i s seu lement que lques notes, j e t ées en 
passan t sur ce t te ma t i è re et la politique c o m ­
m e r c i a l e la p lus avan tageuse a un pays. J e t e r ­
m i n e ce t t e par t ie en c i tan t deux auteurs , mai» 
surtout l ' exce l len te histoire d e l 'économie pol i t ique 
pa r M . B lanqu i , qui a t t r ibue , à bon droit, aux r e s ­
tr ict ions sur le commerce la d é c a d e n c e commerc ia l e 
d e toutes les villes des Républ iques I t a l i ennes , et 
pa r t i cu l i è rement de V e n i s e , au sujet de laquel le il 
d i t : 

" Tant que Venise ne chercha la fortune que dan» 1» 
" libre concurrence du talent et (les capitaux oc ses pro-
" près citoyens, e l le grandit d 'âge en âge et devint un mo-
" ment l 'arbitre de l 'Europe; mais dès qu'elle voulut 
" dominer les marchés par la tyrannie du monopole, elle 
" vit se former contre son commerce une ligue bien au-
" trement redoutable que celle de Cambrai ." 

" Nous ne voudrions pas d'autre argument en faveur 
" de la liberté du commerce que le développement pro-
" digieux de l'industrie vénitienne pendant le long règne 
" de sa liberté. 

Jo seph Gamie r , le s a v a n t rédacteur du Journal 
des Economistes, de P a r i s , a écrit : 

" S 'il n 'y avait dans le monde entier aucune barrière 
" douanière ou politique pour l'entrée ou la sortie de* 
" marchandises, nous vivrions sous le régime absolu de la 
" liberté de commerce, du laissez-faire,lausez-passcr »p-
" pliqué à la circulation de la richesse, avec d'autant plu» 
" d'intensité que les communications seraient plus sures, 
" plus rapides et moins coûteuses. 

" Qu'arrivcrait-il à ce degré de liberté 1 II s'opérerait 
" une division spontanée du travail, selon les condition» 
" particulières à chaque peuple ; le capital se distribuerait 

selon la mémo loi naturelle. Chaque pays ferait donc 
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" mieux fit à meilleur compte les produits desaspécia-
" lité: la consommation, animée par l'abondance et le 
" bon marché, exciterait la production qui réagirait à son 
" tour sur la consommation, et il y aurait le moins possi-
" fale d'efforts perdus, de vaines tentatives et de capital 
" aventuré. 

" C'est là un axiome, c'est-à-dire une vérité basée sur 
le bon sens, que personne ne peut contester; qui dé¬ 

" coule encore naturellement des principes de la division 
" du travail ; qui est une conséquence de la liberté du tra-
" va i l ; qui s'accorde avec les mille emplois de la terre 
" et du capital ; qui est enfin en harmonie avec l'expé-
" rience de la Suisse, de la Toscane et de l'Angleterre, et 
" avec tous les faits que nous fournissent des réformes 
" partielles dans tous les pays et dans toutes les indus¬ 
" tries." 

" Dans cette hypothèse, l'humanité, perdant le moins 
" possible de ses forces productives, le niveau de la ri¬ 
" chesse publique s'élèverait rapidement, et la facile satis¬ 
" faction des besoins physiques laisserait aux travailleurs 
" les loisirs nécessaires à la culture de l'esprit, et leurins-
" pirerait le goût des jouissances morales." 

Mesdames et Messieurs, 

On raconte que lord Georges Bontinck, membre 
célèbre do la chambre des communes, en A n g l e ­
terre, avait une passion fort prononcée pour les che ­
vaux et la chasse aux renards. Pendant les d ix-
huit premières années qu ' i l fut au parlement, on le 
connaissait moins en chambre qu 'aux courses d ' A s -
cott et d 'Epsom ; il était le roi des sportsmen, pa­
rait-il, mais s'étant enfin fait violence pour se l i ­
vrer â des études sérieuses, il devint un orateur 
plein de verve et de puissance, un maitre habile en 
fait d'escrime parlementaire ; un des membres les 
plus actifs et des plus infiuentfile la chambre des 
communes, mais ce ne fut pas sans regretter bien 
des fois ces combats du turf qui l 'avait longtemps 
eniwé. 
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M. Disraeli rapporte quo le lendemain mémo 
d'une course célèbre, il rencontra lord Bentinok 
d a n s la bibliothèque d e la chambre, seul et visible­
m e n t agité. 

" L e 2 2 mars , dit ill . Disrae l i , sa motion en faveur dos 
" co lon ies , ava i t été reppussée et le 2 1 , son cheval Surplis, 
" dont il s ' é ta i t défait pour n e plus s'occuper que des i n -
" térê ts de son p a y s , avai t g a g n é le grand prix , le D e r b y , 
'' si l o n g t e m p s l'unique but de son ambition. H n'avait 
" p l u s rien pour le consoler , rien e x c e p t é sou orguei l , e i 
" cet orguei l m ê m e l'abandonna en présence d'un ami 
" qu'i l sava i t lui être s y m p a t h i q u e . 1' laissa donc é c h a p -
" per une sorte du soupir superbe en m u r m u r a n t ; 

" — T o u t e m a vie j 'avais r ê v é ce pr ix , et pourquoi l'ai-
" j e sacri f ié i 

" — J ' e s s a y a i en vain de le distraire. 
" — V o u s ne savez pas c e que c'est que le Derby"! m e 

" (lit-il avec le m ê m e murmure . 
" — M a i s oui , lui répnndis-jc, rYst le ruban lileu du 

" turf. 
" — C ' e s t en effet le ruban bleu du turf, répéta- t - i l 

" et s 'asseyant lentement à la table , il s e p longea dans un 
" in-folio de s tat i s t ique ." 

S'il en est parmi vous co soir qui regrettent actu­
ellement l'excellente musique dont M. Gauthier 
a pour habitude de gratifier l'Institut ou tout 
autre genre d'amusement, qu'à l'exemple de Geor­
ges Bentinck, tout en regrettant leur ruban bleu, ils 
prennent la résolution d'écouter encore quelques 
instants ce que j'ai à leur dire sur un sujet aussi 

fieu séduisant que celui du commerce, mais dont 
'utilité ne le cède en rien à un volume de statistique. 

Je vais donc maintenant examiner la troisième 
proposition que les exportations doivent être plus 
considérables que les importations pour la prospé­
rité d'un pays. 

Ceux qui soutiennent cette thèse, commettent 
encore une erreur et cela vient de ce qu'ils no ré­
fléchissent pas assez sur cette question ; ils se lais-
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sent aller à la première impression qui leur vient et 
croient que parce que nous recevons plus de mar­
chandises que nous en expédions, nos affaires doi­
vent être ruineuses pour le pays. 

Pour être plus bref sur ce chapitre, j 'ouvre le ca-
théchisrae d'économie politique de J.-B. Say, où je 
trouve la question et la réponse suivantes : 

" Qu'est-ce que la balance du commerce 1—C'est l'état 
" des exportations d'un pays comparé avec l'état de ses 

importations. Une nation gagne d'autant plus que la 
" somme des produits qu'elle importe surpasse la somme 
" des produits qu'elle exporte." 

Procédons encore par comparaison pour mieux 
faire comprendre le sujet. Vous exportez pour 
£1000 de produits. C'est là la valeur des articles 
lorsqu'ils sortent du pays. Une fois rendus à leur 
destination, leur valeur est bien plus grande, car il 
faut ajouter les frais de transport, de commission, 
d'assurance, d'enmagasinage et les profits du ven­
deur. On peut done porter cette augmentation, pour 
les produits du Canada, à 40 p. 00. Ainsi, sur vo­
tre exportation de .£1,000, il y aura donc une aug­
mentation de £400, une fois rendue à sa destination; 
à Liverpool, je suppose. Le marchand exportateur 
vendra donc £1,400 ce qui lui en aura coûté 
£1,000, et au lieu de n'importer que pour £1,000 
de marchandises, il en importera pour £1,400, aux 
prix du marché de Liverpool, car rendus ici, ces ef-
iets auront encore augmentés de 40 p. 00, c'est-à-
dire de la somme de £560, ce qui fait que le pays 
se sera réellement enrichit de £960, en recevant 
pour la valeur de £1,960 de produits pour ses , 
£1,000 d'exportations. 

—Mais dit-on, le Canada a importé, en 1850, 
pour £4,245,000 de marchandises, tandis qu'il n'en 
a exporté que pour £2,995,428, ce qui fait une dif­
férence de £1,249,572, contre nous et nous allons 
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être ruinés bien vite, si nous continuous ainsi, à en­
voyer tant d'argent hors du pays chaque année. 

De grâce fesons donc le même calcul que nous 
venons de faire et nous trouverons la clef de ce qui 
nous embarasse. 
Exportations du Canada—,1850.. 2,995,428 0 0 

Ajoutez 40 p. 00 1,198,171 4 0 

Ce qui fera un total de £4,193,59!) 4 0 
Importations 4,215,000 0 0 

La différence sera de jE 51,410 16 0 
Maintenant, observez que presque toutes les mar­

chandises importées sont entrées aux bureaux des 
douanes, tandis que toutes les exportations ne le 
sont !pas, et qu'en 1850, il a du sortir du pays pour 
plus de .£50,000 de marchandises dont nous n'avons 
pas d'état. 

Vous voyez de suite qu'il faut qu'un pays importe 
plus de marchandises qu'il n'en exporte, car sans 
cela, il ferait de mauvaises affaires, c.-a.-d. qu'il 
n'augmenterait pas sa richesse en échangeant ge* 
produits. 

L'argent ne sort pas du pays pour payer les mar­
chandises, comme certaines personnes le supposent 
erronnément. Quel est le marchand qui se charge­
rait de quelques tonneaux d'argent pour aller faire 
ses empiètes? Les lemises se font au moyen de 
lettres de change dont la valeur est payée à leurs 
échéances par la vente de produits exportés d'un 
pays à un autre. Chaque pays n'importe d'effets, 
qu'en proportion de ses moyens et besoins, et s'il ar­
rive une année que les importations soient plus éle­
vées que les besoins du pays l'exige, le marché se 
trouve encombré de marchandises et l'année sui­
vante, les marchands diminuent leurs importations, 
et ces transactions se régularisent ainsi. 
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Si l'Angleterre avait reçu en espèce, la balance 
de ses exportations sur ses importations depuis un 
siècle, nous dit l'Encyclopédie Britannique, elle 
aurait actuellement reçu £400,000,000 en argent, 
ce qui est dix fois autant que tout le numéraire 
quelle possède. 

Dans îe Dictionnaire de la Conversation, je trou­
ve l'état suivant du surplus des importations sur 
les exportations de la France, pendant seize années 
de paix : 

Surplus total pendant 1S années, 8,852,100,000 
francs, ce qui est probablement une valeur égale à 
un dixième de la propriété foncière de toute la 
France. 

Suivant la logique de nos adversaires en écono­
mie politique, la France aurait donc fait un commer­
ce des plus désavantageux pendant cette période. 
On voit de suite le faux côté de leurs prétentions. 

L e Canada, notre pauvre pays, aurait été ruiné 
complètement dix fois depuis sa cession aux An­
glais, s'il nous avait fallu payer en argent le sur­
plus de nos importations, cependant il y a plus de 
numéraire dans le pays qu'il n'y en a jamais eu, et 
si l'on a plus de peine à s'en procurer, c'est que les 
besoins sont plus grands. 

Je vais maintenant parler de l'éducation com­
merciale. 

Quelle est la cause da l'état encoîe arriéré du 
monde entier dans ses relations commerciales? 
Pourquoi les erreurs les plus grossières se glissent-
elles encore d'une manière si facile dans tous les 
rangs de la société, même chez ceux qui par leur 
position et leur mission de gouverner leurs sembla­
bles devraient être à l'épreuve de leurs attaques? 
Pourquoi ne s'entend-t-on pas mieux sur des ques­
tions que les transactions journalières de la vie met­
tent continuellement en contact avec tous les hom­
mes de tous les pays î 
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La réponse est facile à faire. C'est le manque 
de connaissances acquises sur les principes sui les­
quels repose le système du commerce qui en est la 
principale cause. C'est là où le besoin d'une édu­
cation cornmeiciale se fait le plus sentir que l'on 
voit circuler les plus grossières erreurs sous ce rap­
port. Voyez en Angleterre où l'éducation commer­
ciale est plus soignée, plus populaire, on y entend 
mieux l'économie politique et l'on a déjà réduit en 
pratique un grand nombre de ses principes qui 
étaient naguères considérés comme devant-être des 
plus dommageables à la nation. 

On s'imagine généralement que le commerce est 
une chose toute simple et qu'il n'est pas nécessaije 
d'être instruit pour l'exploiter avantageusement pour 
les individus comme pour les nations. C'est là une 
erreur malheureusement trop accréditée. La science 
du commerce est plus difficile à posséder qu'on ne 
le pense et quant à son utilité, nous la ressentons 
de plus en plus tous les jours. Il n'est presque pas 
une seule de nos actions ordinaires de la vie qui ne 
s'y rattache d'une manière ou d'une autre. Elle 
n'est pas seulement utile aux hommes du commerce, 
mais à tout le monde. Vous n'achetez rien, vous 
ne vendez rien, vous ne produisez rien, vous ne con­
sommez rien sans qu'une question commerciale ou 
d'économie politique ne se présente à votre intelli­
gence. Est-il un nomme qui puisse dire qu'elle ne 
lui serait d'aucune utilité ? Et si le commerce a si 
souvent été obstrué, arrêté, faussé dans sa route na­
turelle, n'est-ce pas dû au manque de connaissances 
des hommes en pareille matière? 

Je vais vous citer deux traits frappants de deux 
corps publics du Canada pour mieux exposer nos be­
soins soua ce rapport. Le premier est un règlement 
adopté par le conseil de ville de Montréal, le 30 oc­
tobre 1848, à l'effet d'imposer une taxe annuelle de 
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£15 sur toute personne qui tiendra un étal privé, ou 
qui fera le commerce de viande ailleurs que dans 
les élaux des marchés de la corporation, sous peine 
d'une amende de £5 et de trente jours d'emprison­
nement pour chaque jour qu'elle fera ainsi ce com­
merce sans avoir payé cet impôt. 

Remarquons que les bouchers qui tiennent des 
étaux dans les marchés publics ne paient point de 
licence, qu'ils ne paient que le loyer de leurs places 
respectives, tel que l'individu qui commerce sur les 
viandes dans un étal privé paie le loyer à son pro­
priétaire. 

D'après quel principe, je vous le demande, le 
conseil a-t-il imposé cette taxe sur les étaux privés, 
tandis qu'il n'exige rien de ceux qui tiennent des 
étaux dans les bâtisses de la corporation? Sî  l'on 
voulait exiger une licence des propriétaires d'étaux 
privés, pourquoi n'en pas exiger des propriétaires 
d'étaux publics? 

Ce règlement a été fait dans le but de protéger 
les bouchers qui paient loyer à la corporation et il 
n 'a eu d'autres résultats que de faire payer, aux pau­
vres des faubourgs, la viande plus chère qu'il ne l'a 
payait avant. Cet impôt n 'a pas détruit les étaux 
privés ; leurs propriétaires ont payé la license de £15, 
puis ils ont vendu leur viande un sous plus cher 
par livre. Le pauvre qui demeure à une extrémité 
de nos faubourgs, qui n 'a pas le temps d'aller aux 
marchés de la corporation et qui trouve un étal pri­
vé à sa porte, paie la viande un sous de plus par 
livre, et les bouchers de la corporation ne vendent 
pas plus de viande qu'avant la passation de ce rè­
glement. Voilà le résultat pratique de cette in­
tervention inqualifiable, du conseil dans le com­
merce des viandes, et des plus mal calculée. 

Ce résultat est si frappant, et d'ailleurs si naturel, 
que les bouchera du marché Bonsecours ne sont pas 
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satisfaits du règlement. Ils viennent, par une re­
quête, de demander au conseil d'étendre ce principe 
prohibitif à ses dernières conséquences. Et la cor­
poration, une fois embarquée dans cette voie, ne 
sachant plus ou s'arrêter, va sans doute acquiescer 
à leur demande en prohibant, d'un seul trait de plu­
me, tous les étaux privés et défendre le commerce des 
viandes ailleurs que dans les marchés publics ! (1) 

Peut-on supposer des idées plus étroites en fait 
d'économie politique? 

Les étaux privés sont d'une grande utilité publi­
que et même nécssaires dans toutes les grandes vil­
les, parceque ceux qui sont éloignés des marchés 
peuvent, sans perte de temps, se procurer à leur» 
portes ce dont ils ont besoin. 

La corporation appliquant le même principe de la 
prohibition aux autres branches de commerce, do-
vrait faire bâtir des magasins sur la rue Craig, et 
défendre à tous les marchands de vendre des mar­
chandises ailleurs que dans ses magasins, sôus los 
peines les plus rigoureuses. Pourquoi pas ? Le 
principe est déjà mis en pratique pour la viande. 
Allons, messieurs les conseillers, ne faites donc pas 
l'ouvrage à demi, accomplissez votre œuvre ! 

L'autre fait est un acte de notre législature par 
lequel on a accordé un monopole à une compagnie 
de capitalistes d'Angleterre pour prêter de l'argent 
en Canada â un taux plus élevé qu'il n'est permis aux 
citoyens de le faire. Cette compagnie organisée s\ 
Londres, l 'année dernière, d'après une chartre 
royale, avec un capital de £50,000, et le pouvoir 
d'augmenter jusqu'à £1,500,000, a obtenu un acte 
provincial de notre législature pom- lui permettre 
~~(1) lie comité des marchés, a lait un rapport au con­
seil, recommandant l'adoption de cette mesure et ce rap­
port doit-être pris en considération dans la prochaine 
séance du conseil. 
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exclusivement d'exiger jusqu'à 8 p. 00 d'intérêt sur 
tout l'argent qu'elle prêtera sur des biens-fonds, tan­
dis que les lois usuraires no permettent à aucun au­
tre capitaliste d'exiger plus de 6 p. 00. C'est le 
monopole s'exerçant sous l'égide des lois du pays et 
prouvant peu en faveur des connaissances usuelles 
«le la majorité do notre chambre d'assemblée. 

J e n'ajoute pas de commentaires à ces deux traits 
de nos hommes publics ; ils parlent le langage des 
faits et font voir jusqu'à quel point nous avons be­
soin de connaissances pour nous guider sur de pa­
reils sujets. 

Nous avons jusqu'à présent trop négligé l'éduca­
tion commerciale dans nos maisons d'éducation su­
périeure tout aussi bien que dans nos écoles primai­
res. Il serait temps de lui dévouer un peu plus 
d'attention que nous ne l'avons fait par le passé. 
C'est aux hommes qui s'intéressent à l'instruction 
publique qu'est dévolue la tâche de réformer notre 
mode d'enseignement sur ce sujet. C'est aux jeu­
nes hommes qui se livrent aux études, à ne négli­
ger aucune occasion d'acquérir des connaissances 
qui leur seront, plus tard, d'une utilité inappré­
ciable, même indispensable s'ils ne veulent pas 
être inférieurs aux hommes d'affaires des autres 
pays . Qu'ils y songent donc et que rien ne les ar­
rêtent dans la poursuite d'une œuvre aussi éminem­
ment utile pour eux et pour leur pays. 

Quant aux moyens de nous procurer une bonne 
éducation commerciale, ils sont bien simples et il ne 
faudrait qu'un peu d'énergie pour mettre la jeunesse 
en état de s'instruire convenablement, de n'avoir 
rien à envier à la jeunesse des autres pays sous ce 
rapport. 

La première chose qu'il faudrait faire serait la 
publication d'un bon ouvrage sur toutes les opéra­
tions commerciales, afin d'en bien faire comprendre 
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ia nature et le but. Dans les écoles modèles et 
dans nos collèges, l'on devrait donner un cours régu­
lier et pratique sur cette branche d'éducation, com­
me ia chose se fait avec beaucoup de succès aux 
Etats-Unis, en Angleterre et en France. Ces deux 
choses me paraissent d'uns absolue nécessité si 
nous voulons faire quelque progrés. 

Mais, c'est une fois quo la jeunesse est sortie des 
maisons d'éducation qu'il faut l'engager à se livrer 
aux études sérieuses et utiles de l'économie politi­
que. C'est dans des réunions comme celles qu'of­
fre l'Inslilut-Canadien à la jeunesse de noire ville 
qu'elle trouvera les moyens de compléter son édu­
cation, en prenant part à la lecture des journaux et 
des livres de sa bibliothèque, aux essais, aux discus­
sions et aux travaux intellectuels de tous genres 
qu'enfantent une réunion do jeunes hommes aux 
aptitudes diverses et aux talents plus ou moins bril­
lants. 

Jeunes hommes de l'Institut, à qui je m'adresse 
plus particulièrement, en terminant ce sujet, si j ' a ­
vais un conseil à vous donner, je dirais : " laissez, 
" laissez de côté autant que possible la lecture des 
" ouvrages légers pour vous plonger dans des 
" études plus sérieuses. Ne lisez de romans et 
"au t res écrits de ce genre que juste ce qu'il vous 
" en faudra pour délasser votre intellect fatigué de 
" lectures plus arides, moins séduisantes. 

"Ouvrez cette bibliothèque sur les rayons de 
'•' laquelle j'apperçois déjà tant d'ouvrages utiles 
" que nous négligeons un peu trop, malheureuse-
" ment, il faut l'avouer. Prenez de temps à autre 
" et tour à tour, J.-B. Say, Adam Smith, Joseph 
" Garnier, Blanqui, Garnior-Pagès, le dictionaire 
" de la conversation, le cours complet d'opérations 
"commerciales, le dictionnaire do l'industrie com-
" mercinle, agricole et manufactunèvo, et quelques 
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" autres de ces excellents livres où vous puiserez 
" des renseignements qui voua serviront dans toutes 
" vos relations publiques et privées avec le monde. 

" N'imitez pas la conduite de Pierre le Sot qui 
" s'en allait chercher un héritage et qui avait una 
" telle peur de l'eau qu'il ne put se résoudre à pas-
" ser une rivière qu'il lui fallait traverser. Vous 
" savez, ou vous ne savez pas, que Pierre le Sot s 'é-
" tait assis au bord de la grève tant il avait peur de 
" se noyer. 

" Quelqu'un lui ayant demandé ce qu'il fesait là, 
" il répondit tout bonnement : j 'attends que l'eau ait 
" fini de passer pour traverser la rivière. 

" Jeunes amis, le temps passe, n'attendez pas 
" que les connaissances viennent à vous, mais allez 
" a leur recherche. 

" Faites voua violence un peu, si vous n'avez 
" p a s un goût particulier pour des études graves; 
" montrez un peu de bonne volonté, persistez, et 
" bientôt les jouissances réelles, durables, de plus 
" en plus vivaces que vous retirerez de la lecture 
" de ces ouvrages, vous compenseront amplement 
" de la perte de quelques jouissances passagères 
" que vous pourriez retirer de la lecture d'auteurs 
" légers et dont le souvenir passe comme ces bru-
" mes que le soleil d'un matin dissipe et fait dispa-
" ra î t re ." 

Voila, messieurs, quelques uns des moyens de 
nous procurer et de perfectionner l'éducation com­
merciale dont nous avons grand besoin. Ne l'ou­
blions pas et disons avec Quesnay et Say : 

" Que la nation soit instruite des lois générales de l'or-
" dre naturel qui constituent évidemment les sociétés." 

QUESNAY, llème maxime. 
" E t Pon verra moins souvent l'affligeant spectacle de 

" ces sottises, de ces faussses opérations, si fatales au bon-
" heur des particuliers et à la prospérité des nations." 

J . B . S A T . 
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Mesdames et Messieurs, 

Un cultivateur était un jour occupé à percer plu­
sieurs trous de tarrièie dans le côté de sa grange, 
lorsque l'un de ses voisins s'approrhant de lui, lui 
demanda,—mais mon ami Jean, que fais-tu donc 
l à ? 

—J'ai tellement rempli ma grange, répoudit-il, 
qu'il y fait noir comme la nuit et je voudrais 
faire entrer le jour par ces petits trous, afin d'y tra­
vailler plus commodément. 

Si dans le cours de l'essai sur la commerce, que 
vous venez d'entendre lire, j ' a i pu, moi aussi, per­
cer un tout petit trou, dans la grande voûte qni en­
veloppe les intelligences, pour y faire pénétrer un 
trait de lumière, un rayon du soleil des connaissan­
ces utiles, je m'estimerai heureux de mon travail, 
tout en espérant que d'autres ouvriers plus habiles 
que moi viendront agrandir de plus en plus leB ou­
vertures par lesquelles les lumières sont destinées à 
remplacer les ténèbres. 

La partie de cet essai, traitant du projet de bâtir un 
Institut-Canadien a été retranchée d'ici et intercalée dans 
l'article: Institut-Canadien en 1852,page 7. 

FIN. 
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OMISSION. 
Dans la liste des officiers de l'Institut depuis sa 

fondation, on a omis les élections du mois d'avril 
1845 parceque l'on ne s'est procuré les renseigne­
ments nécessaires que longtemps après l'impression 
de cette partie du pamphlet. 

La liste des officiers élus à cette époque est insé­
rée ici afin de suppléer à cette omission. 

ÉLUS EN AVRIL 1845. 
P A T R O N S . 

L'Honorable A. N. Morin, 
MM. Wolfred Nelson, J. D. Bernard, 

J. A. Labadie, L. Duvemay. 
Président: A. C. Nelson. 
Premier Vice-Président: P. R. Lafrenaye. 
Second Vice-Président: A. Gérin Lajoie. 
Secrétaire Archiviste : M. Lanctôt. 
Assistant Secrétaire Archiviste : Chs. Laberge. 
Secrétaire Correspondant : L. Delorme. 
Assistant Secrétaire Correspondant: J. B. E. Dorion. 
Trésorier: C. E. Belle. 
Bibliothécaire: G. H. Dumesnil. 

COMITÉ DES AFFAIRES PRIVÉES. 
A. L. Lacroix, Alfred Nelson, 
C. Fitzpatrick, 0. Désilets, 
A. Généreux, V. P. W. Dorion, 
L. Longpré. 

COMITÉ DE BIENFAISANCE. 
H. P. Ouellet, A. Leblond, G. Berthelet, 
J. E. C. Labadie, W. Kelly, L. Bergevin, 
A. Desève,_ A. Charlebois, - . V. Beaudry, 
A. Lazare)"". • kïT'oyriïei, - • Poitevin.' 

COMEÊÉ Jjfc ÇOWESPOTIDAMvEv, : . . 
G. Batchelor, Chs. H.. Ljmonlagne, e . . , 
0 . Peltii>V," • Ç, Gijïttjier,,; ' : . 
J. Papin-, - L. "PjcM. : : : V - : . . 
M.Thibault. 



BONNES NOUVELLES, MARCHANDISES NOUVELLES ! 

H. & H. MEMILL, J(N 
EUE NOTEE - DAME, MONTEEAL. MâJ3 

Ayant pri avantage de la nouvelle voie de communication, ont maintenant la satisfaction de 
pouvoir annoncer au public qu'ils viennent de recevoir leurs marchandises de printemps 

et d'été directement de Paris, Londres, Liverpool et Manchester par la voie de Boston et des 
chemins de fer qui relient Montréal avec cette dernière ville. 

Leurs importations sont plus considérables que jamais et toutes leurs nouvelles marchandises 
ont été choisies avec soin par l'un des propriétaires de l'établissement arrivé d'Europe depuis 
quelques jours seulement. Ils espèrent que le public saura apprécie» leurs efforts pour satis­
faire un mois plus tôt que d'ordinaire, aux besoms de ceux qui attendent les nouvelles mar­
chandises pour faire leurs emplettes. 

Leur assortiment de Marchandises Sèches est des plus étendus et leurs prix très modérés. 

Entrez? Voyez et Jugez ! 
Avril, 1852. 
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LIBRAIRIE CATHOLIQUE. 
RUE ST. VINCENT, MONTRÉAL. 

LE soussigné présente ses remerciments au public en 
général pour le bienveillant patronage dont son éta­

blissement a été honoré depuis sa fondation. Ses impor­
tations cette année sont de beaucoup plus considérables 
que par le passé et il se flatte par ce moyen pouvoir satis­
faire les besoins de ses nombreuses pratiques, 

J . - B . R. se charge aussi de toutes les commandes qu'on 
veut bien lui confier pour faire venir des LIVRES ORNE­
MENTS d'Eglises et tous autres objets de ce genre, d'Eu­
rope. 

TOUJOURS EN MAINS 
l'Assortiment le plus complet qu'il y ait en Canada de Li­
vres d'Ecoles approuvés. 

Prix moins élevés que partout ailleurs. 
J . - B . ROLLAND. 

Avril 1852. 

G. LAMOTHE, 
MARCHAND 

COMMISSIONNAIRE, 

Seul Agent, en Canada, pour 
la vente du Champagne 

"BOUZY" et autres 
Vins de la 

Maison 
DINJ5T, PEUVKEL ET FILS. 

àAvizE,(Jlfarae.) 

B U R E A U et V O Û T E S , . 

11, Rue St. François-Xavier 

M O N T R É A L . 



ORFEVRERIE, ARGENTERIE et BIJOUTERIE ' ' ' 
g g* EN GROS ET EN DETAIL 

hf RUE NOTRE - DAME, MONTREAL, 96: 
LE soussigné offre ses meilleurs 

remercimens pour l'encourage­
ment libéral qu'il a reçu depuis 
sept ans et il informe ses amis et le 
public qu'il vient de transporter son 
établissement, de son ancienne place 
devant le Marché Bonsecours, dans 

i N O U V E L L E S et SPLENDI-

Montres d'Or et d'Argent» 
Joa i l l er ie s , Horloges Américaines» 

Violons» Accordéons» Parfumeries et Articles de Gout. 

2» 

DES BATISSES, Coin des Rues 
Notre-Darrté et St.-Gabriel, appar­
tenant à l 'Hon. J A M E S F E R R I E R . 

H. P.—Recoil actuellement des 
marchandises pour convenir à son 
établisement et à son genre d'af­
faires, parmi lesquelles se trouve un 
Nouvel et Splendide assortiment de 

Montres d'Or et d 'Argent, Crayons, Plumes d'Or, Joncs de Mariage, Boutons doubles pour 
Chemises, (nouveaux patrons) Cachets, Chaînes d 'Or pour Messieurs, Lunettes 

d'Or et d'Argent, Pendant d'Oreilles, Cuillers d'Argent, Couteaux à 
Poisson, Tasses, etc. , etc. , Brosses à Hardes, Portes-Monnaies, 

Parfumeries, Accordéons, Flut tes, etc., etc. , etc. 
M O N T R E A L , 15 avril 1852. H . P E A C O C K 
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JETNA. 
COMPAGNIE D'ASSURANCE CONTRE 

LE FEU ET SUR LA VIE. 

FONDEE EN 1819. 

CETTE Institution établie depuis si longtemps et si 
avantageusement connue, continue à assurer toutes 

sortes de propriétés contre les accidents du FEU et à ac­
corder des polices d'Assurance sur la "Vie à des conditions 
aussi favorables qu'aucune autre compagnie de la même 
position. 

Pour les Assurances, s'adresser à 
8, rue St. François Xavier, > KOBERT WOOD, 

Montréal, 1852. "y •>'" Agent. 

ITBONACINA » C" 
IMPORTATEURS DE . 

Marchandises Françaises, 
ROBES POUR DAMES, CHALES, ÉCIIARPES, GANTS, 

FLEURS ARTIFICIELLES, ETC., 

CHAMPAGNES, 

De " FISSE, FRAIQ.UIN & C I E " (Rheims.) 

Vins, Brandy, Chicorée, Sucre, etc., 
Boulevard | No. 4, 

Bonne Nouvelle, St.-Joseph, 
PARIS. I MONTREAL. 

J. M. BONACINA, 
Montréal, Avril 1852. Agent. 



NOUVEAU MAGASIN D'EPICES, 
CoindelarueBleury. 

LE Soussigné prend la liberté d'attirer l'attention sur 
son fonds de 

T H É S , 

C A F B S , 

SuCRRS, 

ÉPIOES, 

SAUCES, 

MARINADES, 

F R U I T S , 

PROVISIONS, 

VINS, 
LIQUEURS, 
SYIIOPS, 

FRIANDISES r o u a LBS EPICURIENS, 
Nick-Nacks, etc. 

Le tout du premier choix, et acheté avec beaucoup de 
«oin, qu'il offre à bas prix, pour de l'argent comptant. 

RICHARD THOMAS, 
No. 35, Grande rue St. Jacques. 

V E N T E A G R A N D M A R C H E . 

L ~P T JOIVIN, étant à faire augmenter son 
• JL • A) établissement pour le commerce de 

1852 offre son riche assortiment de MONTRES, B1JOTTX, 
A R T I C L E S en argent en P A P I E R MACHE et O B J E T S 
DE F A N T A I S I E à des P R I X T R E S REDUITS. 

Il attend par les prochains arrivages un assortiment des 
plus irariés et des plus étendus d'articles convenables au 
commerce du Canada, 

E N GROS E T E N DETAIL . 
Tous ses. articles sont dans les goûts les plus nouveaux 

et les plus élégants. 
Rue Notre-Dame, coin de la rue St. Vincent. 
Montréal Avril 1852. 
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Librairie et Reliure 

Z. CHAPELEAU, 
AM COIN DES RUES NOTRE DAME ET ST. - VINCENT. 

ON trouvera constamment à cette adresse une variété 
de Livres de Messe, coins et agraffes dorés, et autre» 

de Méditation et d'Histoire, ainsi que tous les Livres en 
usage dans les Ecoles Chrétiennes. 

Papier, Plumes, Encre, Crayons, Ardoises. 
— A U S S I — 

Crucifix, Statues de la Ste. Vierge, Bénitiers, Chapelet» 
avec montures en argent et autres, Médailles, etc. 

Une collection d'Images de toutes les dimensions, avec 
cadres et vitres. 

M. Z. Chapeleau se charge de tous genres de reliure» à 
des prix modéré». • — .-• 

Montréal, Avril 1852.  

Atelier Typographique. 

P. GENDRON, 
RUE ST.-GABRIEL, 

VIS-A-VIS 

I/HOTEEi DU CANADA, 
MONTRÉAL. 

ON exécute à cet Atelier toutes sortes d'impressions en 
Couleurs, en Or ou en Bronze, dans les meilleur» 

goûts et avec les meilleurs matériaux. 
Affiches, grandes et petites, Livres, Pamphlets, Bro­

chures, Catalogues, Circulaires, Cartes de commerce, Let­
tres Funéraires, Blancs, Reçus, etc., etc. 

Les ordres sont exécutés avec diligence et exactitude. 
Avril, 1852. 
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Chapeaux et Fourrures. 
FOURRURES PRÉSERVÉES DES MITES. 

Raymond Patchovski, 
MANCHONNIER ALLEMAND ET FRANÇAIS, 

103jj RUE NOTRE-DAME, MONTRÉAL, 1034) 
Troisième porte de chez MM. Savage et Zyman, magasin 

de Bijouteries 

PREND la liberté d'informer les citoyens de Montréal 
et du voisinage, qu'il va ajouter à son fonds déjà con­

sidérable, un assortiment de chapeaux de LONDRES, 
PARIS et NEW-YORK, bien choisis, à des prix modé­
rés. 

Son expérience de plusieurs années à préserver les 
fourrures des mités, le met en état de recevoir les fourru­
res de dames et d'hommes pen<JantT5té à bas prix. H a 
des appartements spéciaux pour cet usage. 

Avril 1852. 

THÉ ET CAFÉ. 
MAISON DE CANTON, 

1 f l O RUE NOTRE-DAME, 1 A Q 
JLUi/j MONTREAL X V / Î 7 j 

LE Soussigné offre avec empressement ses remerci-
ments pour le bienveillant patronage que le public a 

accordé avec autant de discernement que de libéralité i 
l'établissement ci-dessus et il profite de l'occasion pour 
l'assurer qu'il n'épargnera rien pour en mériter la conti­
nuation. 

THÉS et CAFÉS de toutes les descriptions toujours en 
mains. 

CAFÉ fraîchement grillé et moulu tous lesjours. 
Avril, 1852. SAMUEL COCHRAN. 
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JOHN HËNDERSOR 
Chapeaux et Pelleteries, 

E N G R O S E T E N D E T A I L , 

M O N T R E A L -i . . . . 9 3 , Ruo Notre-Dame. 

CtTJEBEC ) Vis-à-vis la Cathédrale. 

UNn assortiment complet et varié do toutes les mar­
chandises de sa ligne constamment en mains et ven­

dues à bas prix et à des conditions libérales. 
Le3 marchands de la campagne feront bien de visiter 

ces établissements avant que d'acheter ailleurs. 
POINT D E SECOND P R I X . 

Avril, 1852. 

Charles F. M'Callum, 
RUE NOTEE-DAME, 1 O û TOE NOTRE-DAME, 

M o n t r e a l . -Lt/Oj M o n t r e a l . 

REÇOIT actuellement des Marchandises Nouvelles 
pour le printemps et l 'été. Il offre à vendre à son 

établissement, un assortiment de marchandises sèches 
nouvelles, 

SE COMPOSANT EN PARTIE DE 
Draps, Casimires, Etoffes à vestes, Châles de Cashmire, 
de Paisley et de Barrège, Draps d'Orléans, Lustrés, Mé­
rinos Français, Mousselines de Laine, Toile et Coton à 
chemises, Mousseline de couleurs, Coburgs, Regattas, In­
diennes, Coton et Toile pour draps, Gants, Bas, etc. 

— A U S S I : — 

Mouchoirs brodés et communs, Dentelles, Brodures de fil 
at coton, Collets de mousseline, etc. 

. — E T — 
Un splendide assortiment de fleurs françaises reçues tout 
récemment. 

Avril, 1852. 


